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  4e de couverture


  «Telle est la célèbre bataille de Wagram, la plus grande bataille des temps modernes en nombre d’hommes combattant, réunis ensemble sur le même terrain à la vue de l’observateur. Il y avait trois cent mille hommes dans les deux armées et, de l’extrémité de l’autre, deux lieues et demie de distance, environ. On peut se figurer la beauté et la majesté de ce spectacle. Nous avions sept cents pièces de canons et l’ennemi en avait cinq cents. Ainsi, douze cents bouches à feu se sont fait entendre en même temps dans cet espèce de champ clos.»


  C’est par ces phrases que le maréchal Marmont résuma l’une des plus grandes batailles de l’Empire. Seule la bataille de Leipzig verra s’affronter des effectifs plus importants. Durant ce conflit avec l’Autriche, Napoléon allait connaître tous les sentiments. La joie, lors de ses brillants succès en Bavière, l’angoisse et la tristesse, durant les pires heures de la bataille d’Essling, et enfin, le soulagement au soir de Wagram. Les régiments autrichiens, sous les ordres de l’archiduc Charles, s’avérèrent des adversaires plus redoutables qu’en 1805. Les 5 et 6juillet 1809, sur les bords du Danube, une page de l’histoire des guerres napoléoniennes allait se tourner, celle des brillantes victoires de l’Empereur.


  Frédéric Naulet, docteur en histoire et membre de la Commission d’Histoire Militaire, est l’auteur de deux ouvrages sur la campagne de Pologne de 1807, Eylau et Friedland, publiés aux éditions Economica. Il est, également, l’auteur de plusieurs livres et articles sur l’artillerie du XVIIe au XIXe siècle.
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  INTRODUCTION

  ———————


  


  La bataille de Wagram occupe une place particulière dans l’épopée impériale, et ce à plusieurs titres. D’abord, par le nombre de soldats engagés. Si Napoléon rassembla plus de 180000 hommes pour affronter les Autrichiens dans les environs de Vienne, les 5 et 6 juillet 1809, c’est qu’il estimait une telle force indispensable pour battre l’archiduc Charles. Jamais auparavant, il n’avait commandé une telle armée au cours d’une bataille et il faudra attendre Leipzig, quatre ans plus tard, pour retrouver un engagement de cette nature. Autre particularité, la bataille se déroula sur deux jours. Le premier ne fut pas simplement marqué par des combats d’arrière-garde, comme la veille d’Eylau, mais fut bien le premier acte d’une bataille au cours duquel l’Empereur tenta d’emporter la décision. Là encore, Napoléon ne se retrouvera dans une situation similaire qu’à Leipzig.


  Wagram est également une bataille à part car elle fut la revanche de celle d’Essling, perdue un mois et demi plus tôt par les Français. Déjà, durant la campagne de Pologne de 1807, Napoléon n’était pas parvenu à obliger l’adversaire à demander la paix après Eylau et il lui avait fallu attendre quatre mois avant d’obtenir le succès décisif de Friedland. Deux ans plus tard, il se retrouva dans la même situation mais, cette fois, les deux affrontements auront lieu sur le même terrain. Nous avons donc la chance, rare, de pouvoir observer Napoléon analysant les raisons de son échec du mois de mai et les corrigeant pour être sûr de ne plus commettre les mêmes erreurs, afin de ne plus être confronté à la défaite. Son esprit méthodique, son intérêt porté à chaque détail et son énergie bien connue, purent ainsi s’exprimer.


  À Wagram, Napoléon est à l’apogée de sa puissance. Ses troupes sont aux quatre coins d’un continent européen dont les côtes sont soumises à son blocus continental. Si la Prusse rêve de revanche, la crainte de disparaître dans une nouvelle campagne malheureuse la contraint à garder une stricte neutralité. Malgré ses arrières-pensées, le tsar AlexandreIer préfère respecter son alliance, signée à Tilsit deux ans auparavant, plutôt que d’engager la Russie dans un conflit à l’issue incertaine. L’Angleterre semble donc isolée et c’est pourtant le moment choisi par l’Autriche pour se venger des défaites du passé, car l’invincibilité de Napoléon commence à se fissurer. La guerre d’Espagne, déclenchée en 1808, apporte aux ennemis de l’Empereur et de la France des raisons d’espérer.


  L’armée autrichienne de 1809 n’est plus celle des campagnes précédentes et son commandant en chef, l’archiduc Charles, n’a pas l’incompétence des généraux Mack et Weyrother, comme Napoléon pourra le constater à ses dépens. L’armée française, elle aussi, n’est plus celle des années 1805-1807. De nombreux vétérans ont disparu dans les boues de la Pologne ou combattent en Espagne, laissant leur place à de jeunes conscrits sans expérience ou à des régiments étrangers de plus en plus nombreux, souvent allemands, à l’expérience et à la motivation bien moins grandes.


  Pour toutes ces raisons, la bataille de Wagram mérite d’être étudiée et l’a d’ailleurs souvent été. De nombreux mémorialistes ont raconté le déroulement de cette campagne, aussi bien du point de vue des commandants de corps comme Masséna, Marmont ou Eugène de Beauharnais, que de celui des officiers de l’état-major impérial à l’image de Savary, de Rapp, de Paulin ou de Chlapowski, ainsi que des grades inférieurs, comme Desbœufs, Noël ou Girault.


  Les ouvrages d’historiens sont également nombreux. Parmi eux, l’œuvre inachevée de Saski fait référence mais elle s’arrête après la bataille d’Essling. Les historiens de langue allemande ont également analysé cette campagne à travers les sources autrichiennes, souvent en s’attachant, en particulier, à la personnalité de l’archiduc Charles, présenté comme l’un des premiers généraux capable de s’opposer à Napoléon.


  Malgré tous ces travaux, un aspect a été un peu négligé, celui du rôle de l’artillerie, car la bataille de Wagram fut un fantastique affrontement entre les bouches à feu françaises et autrichiennes. Napoléon, en personne, l’avait annoncé à son commandant de l’artillerie, Lariboisière, quelques jours avant de passer le Danube. Là encore, aucune autre bataille n’avait réuni autant de canons et d’obusiers auparavant. Au-delà du nombre, c’est l’étude de son emploi, de son efficacité et donc de son poids sur le déroulement des combats, qui mérite que l’on s’y intéresse.


  Mais la campagne de 1809 ne se limite pas à un affrontement sur les bords du Danube entre Français et Autrichiens. Les combats concernent également l’Italie, la Hongrie, l’Allemagne et la Pologne. Ces théâtres d’opérations secondaires méritent, eux aussi, d’être étudiés car ils eurent une grande influence sur le cours des événements. Les affrontements en Pologne, en particulier, furent souvent jugés mineurs, en raison de la taille des armées engagées et de leur qualité. Néanmoins, ils joueront un rôle, non négligeable, en particulier dans les derniers jours de la campagne, d’autant qu’ils impliquent des divisions russes. D’un point de vue politique, l’enjeu est capital car ils remettent en cause les équilibres dans cette partie de l’Europe.


  CHAPITRE 1

  ——————

  

  L’Autriche veut sa revanche


  


  En déclarant la guerre à la France en 1809, l’Autriche voulait effacer le souvenir et les conséquences des défaites passées. En douze ans, par trois fois, elle avait été contrainte de signer des traités humiliants. Par celui de Campo Formio (18 octobre 1797), elle avait reconnu la possession par la France des Pays-Bas autrichiens, d’une grande partie de la rive gauche du Rhin, de l’île de Corfou et des îles ioniennes. Elle reconnaissait également l’existence des républiques liguriennes et cisalpines. En contre-partie, elle recevait la Vénétie au nord de l’Adige, le Frioul, l’Istrie et la Dalmatie. Trois ans plus tard, la cour de Vienne tenta de prendre sa revanche mais les défaites de Marengo et d’Hohenlinden l’obligèrent à signer le traité de Lunéville (9 février 1801). Ces termes reprenaient, en grande partie, ceux de Campo Formio. Pourtant, le pire restait à venir pour la monarchie habsbourgeoise.


  Les lourdes défaites d’Ulm et d’Austerlitz, ainsi que l’occupation de Vienne, l’avaient forcée à ratifier le traité de paix de Presbourg (26 décembre 1805). Cette fois, Napoléon ne s’était pas contenté de faire respecter le traité de Campo Formio. La Vénétie fut rattachée au royaume d’Italie, l’Istrie et la Dalmatie à la France, le Vorarlberg, le Tyrol, le Trentin, Passau et Augsbourg à la Bavière, la Souabe et Constance au Wurtemberg et, enfin, le Brisgau au pays de Bade. Ces amputations faisaient perdre à l’Autriche 4000000 d’habitants. Les Bourbons du royaume de Naples étaient chassés et remplacés par Joseph Bonaparte, frère de Napoléon. L’Autriche se retrouvait exclue des affaires de la péninsule. Le pays de Bade, la Bavière et le Wurtemberg voyaient leurs territoires agrandis (ces deux derniers États devenant des royaumes) car ils entraient dans le projet de l’empereur des Français de regrouper les États Allemands dans la Confédération du Rhin, placée sous la tutelle de la France. Cette création sonnait le glas du Saint Empire romain germanique. En conséquence, l’empereur FrançoisII dut subir l’ultime humiliation de devenir FrançoisIer d’Autriche, le 6 août 1806, rétrogradation rarissime dans l’histoire. Jamais, depuis deux siècles, la monarchie habsbourgeoise n’avait été aussi faible et son influence sur les affaires européennes si réduite. Son esprit de revanche n’avait donc rien de surprenant.


  La Russie lui en avait fourni l’occasion après la bataille d’Eylau (8 février 1807), en lui proposant de rejoindre son alliance avec la Prusse, mais le souvenir des défaites de 1805 était encore trop vivace pour que la cour de Vienne prit le risque de rouvrir les hostilités contre la France. La victoire triomphale de Napoléon à Friedland (14 juin 1807) la conforta dans la sagesse de sa décision. Avec la paix de Tilsit, la France était plus puissante que jamais. Son influence s’étendait sur une grande partie de l’Europe, la Prusse était à genoux, la Russie était devenue son alliée et l’Angleterre était isolée par le blocus continental. Le temps de la revanche pour l’Autriche semblait ajourné pour de longues années mais la situation internationale se modifia rapidement.


  UN CONTEXTE EUROPÉEN FAVORABLE


  La volonté de verrouiller le blocus continental poussa Napoléon à envahir le Portugal, avec l’accord du Premier ministre espagnol Godoy et, le 30 novembre 1807, Junot entrait dans Lisbonne. Ce premier pas dans la péninsule ibérique encouragea Napoléon à intervenir dans les affaires de la monarchie espagnole. Profitant de l’extrême impopularité de Godoy, l’Empereur rassembla, en février 1808, une armée dans les Pyrénées, placée sous les ordres de Murat. Le 17 mars, la population espagnole se révolta et marcha sur le palais royal d’Aranjuez. Pour calmer les émeutiers, le roi CharlesIV accepta de retirer à Godoy toutes ses fonctions et ses titres mais il fut tout de même contraint d’abdiquer en faveur de son fils, Ferdinand. Les troupes françaises avaient déjà franchi la frontière et étaient entrées dans Madrid. Avec des arrière-pensées personnelles, Murat refusa de reconnaître le nouveau souverain. Profitant de cette confusion, Napoléon fit venir Ferdinand, puis son père, à Bayonne et les obligea à renoncer au trône. Il confia la couronne à son frère Joseph, à la grande déception de Murat, lequel dut se consoler en recevant le royaume de Naples. Ces événements déclenchèrent la colère des Madrilènes et la révolte du Dos de Mayo fut brutalement réprimée par Murat. Sous-estimant l’influence du clergé catholique espagnol sur la population et le sentiment national, Napoléon venait de se jeter dans le guêpier espagnol.


  Tout le pays se souleva et les premiers massacres de soldats isolés commencèrent. Persuadé de pouvoir écraser rapidement cette révolte, l’Empereur envoya des renforts dans la péninsule et la victoire de Bessières à Médina de Rio Seco (13 juillet 1808) le conforta dans son idée. La désillusion fut brutale. Le 22 juillet 1808, les troupes du général Dupont capitulèrent à Baylen devant les troupes espagnoles. La nouvelle fit l’effet d’une bombe en Europe. L’armée française, victorieuse sur presque tous les champs de bataille, face aux armées les plus puissantes, venait d’être vaincue par des régiments espagnols dont tout le monde doutait de la capacité à simplement résister. Napoléon n’eut pas de mots assez durs pour blâmer la conduite de son général car, plus que les conséquences militaires, c’était l’effet produit par cette défaite sur les gouvernements des puissances européennes qui l’inquiétait. Baylen pouvait redonner aux ennemis de la France l’idée de prendre leur revanche.


  L’Angleterre avait déjà pris sa décision. Depuis longtemps, elle soutenait les coalitions contre la France mais, jusqu’à présent, sa participation avait été essentiellement financière. En 1807, les Russes et les Prussiens avaient ainsi vainement attendu un débarquement anglais sur les côtes de la mer du Nord ou de la Baltique. Cette fois, le gouvernement de Londres ne pouvait compter sur l’aide d’aucune puissance en Europe pour briser le blocus continental, du moins pour le moment. La conquête du Portugal ayant donné aux Français le contrôle de la quasi-totalité des ports du continent, il était donc urgent pour les Anglais d’intervenir militairement. La situation dans la péninsule semblait favoriser cette initiative. Au début du mois d’août 1808, Sir Arthur Wellesley, futur duc de Wellington, débarqua au nord de Lisbonne avec 13000 hommes, auxquels se joignirent rapidement 7000 Portugais. Battu à Vimeiro, le 21 août 1808, Junot fut contraint de signer la convention de Cintra par laquelle il évacuait le Portugal. Le général Moore débarqua à son tour et prit le commandement de l’armée anglaise forte, désormais, de 28000 hommes. Dans le même temps, un autre contingent débarqua à La Corogne. Joseph n’avait pas attendu l’arrivée des Anglais pour quitter Madrid, le 30 juillet, et se replier avec les troupes françaises derrière l’Ebre. Après avoir repris leur capitale, les généraux espagnols préparèrent leur plan pour chasser les Français de la péninsule avec le soutien des Anglais. La gravité de la situation semblait exiger l’intervention personnelle de Napoléon mais l’Espagne n’était pas le seul souci de l’Empereur.


  L’Autriche préparait la guerre et tout le monde connaissait les réformes militaires qu’elle avait entreprises. La cour de Vienne attendait le bon moment pour déclencher les hostilités. Elle n’avait pas caché sa réprobation après les événements de Bayonne mais la présence de la Grande Armée en Allemagne l’avait dissuadée de s’engager dans un conflit. Aussi, donna-t-elle la promesse de reconnaître Joseph comme roi d’Espagne et Murat sur le trône de Naples. Personne n’était dupe mais Français et Autrichiens avaient encore besoin de temps avant de s’affronter. La capitulation de Baylen et l’intervention anglaise dans la péninsule furent des nouvelles inespérées car cette guerre contraignait Napoléon à envoyer des forces en Espagne. Ce serait autant de troupes en moins à combattre en Allemagne mais cela ne suffirait pas pour le vaincre. La monarchie habsbourgeoise cherchait toujours des alliés.


  Inspiré par les événements espagnols, le plan autrichien prévoyait un soulèvement général de l’Allemagne et du Tyrol. Si dans cette dernière région, rattachée à la Bavière, il ne serait pas compliqué de pousser la population à la révolte contre un occupant haï, la tâche serait bien moins aisée au sein de la Confédération du Rhin. Les effets du blocus continental et l’occupation des troupes françaises mécontentaient de plus en plus d’Allemands mais de là à leur faire prendre les armes! Seul un pays pouvait conduire ce mouvement: la Prusse.


  L’humiliation des défaites de 1806 et des clauses du traité de Tilsit était suffisamment forte pour que les Prussiens cherchent à prendre leur revanche. Scharnhorst (1) et Gneisenau (2) travaillaient déjà aux réformes d’une armée prussienne limitée à 42000 hommes mais celle-ci était loin d’être prête pour combattre les Français. La présence de ces derniers dans le pays était encore importante, avec l’occupation des places fortes de Glogau, de Kustrin et de Stettin. Si le gouvernement de Berlin encourageait le sentiment patriotique, et à ce titre l’Espagne était un parfait exemple à suivre, le roi Frédéric-GuillaumeIII n’avait pas oublié sa crainte de voir disparaître la Prusse et la monarchie Hohenzollern lors des négociations de Tilsit. L’Autriche ne pouvait donc pas véritablement compter sur l’alliance prussienne. Dans ce rapport de forces en Europe, un autre État jouait un rôle capital, la Russie.


  Depuis la paix de Tilsit, elle était officiellement l’alliée de la France mais tout le monde s’interrogeait sur la sincérité des deux parties. Le tsar Alexandre n’avait-il pas accepté cette alliance pour éviter de perdre des territoires jadis polonais? De son côté, Napoléon avait eu besoin de mettre un terme à une guerre longue et difficile. Friedland n’avait pas totalement fait oublier Eylau. Un an après cette signature, l’Autriche n’avait pas perdu l’espoir de voir la Russie rompre cette alliance ou, au moins, se borner à une stricte neutralité. Napoléon n’avait pas plus de certitudes sur les intentions de la cour de Saint-Pétersbourg. Or, avant de retirer des troupes d’Allemagne pour intervenir en Espagne, il lui était nécessaire d’être sûr qu’Alexandre n’entreprendrait rien contre lui sur ses arrières. Dans le cas contraire, la France se retrouverait face à une alliance de toutes les puissances européennes. Pour sonder son allié Alexandre, Napoléon lui proposa de le rencontrer à Erfurt, au mois de septembre 1808.


  L’ENTREVUE D’ERFURT


  Le Tsar n’était pas décidé à rompre les ponts avec la France. La guerre d’Espagne était, certes, une épine dans le pied de Napoléon mais Baylen n’était pas ce qu’avait été Iéna pour la Prusse. Le potentiel militaire de la France était intact et celui-ci pouvait fort bien se retourner contre la Russie. Le moment n’était pas encore venu de se venger d’Austerlitz et de Friedland. Et puis, cette alliance lui avait permis d’attaquer la Finlande sans que la France n’ait rien trouvé à y redire et son regard était toujours tourné vers l’Empire ottoman. Alexandre accepta donc cette entrevue, d’autant plus qu’elle se déroulerait dans un rapport de force très différent de celle de Tilsit. Napoléon était le demandeur et ses troupes n’étaient plus sur le Niémen, menaçant l’intégrité du territoire russe. Le Tsar était donc en position de force. Cela ne l’empêchait pas de recommander la prudence à la cour de Vienne plutôt que de se précipiter dans un conflit prématuré. Une nouvelle défaite de l’Autriche serait une mauvaise nouvelle pour la Russie car elle renforcerait la position de Napoléon en Europe centrale. Il fallait donc attendre l’affaiblissement de la France, et le meilleur moyen pour cela était de laisser Napoléon s’enliser dans le bourbier espagnol. Pour le pousser à agir ainsi, Alexandre devait lui promettre que la Russie respecterait ses engagements.


  De son côté, Napoléon voulait obtenir des garanties d’Alexandre quant à son attitude à l’égard de l’Autriche. La menace d’une intervention russe calmerait les ardeurs guerrières de la cour de Vienne. Le Tsar réclamerait probablement des compensations à la France, par exemple sur la question de l’Empire ottoman. Curieusement, l’Empereur choisit Talleyrand pour rédiger la proposition de convention avec la Russie. Ses différences de vue avec son ministre des Relations extérieures lors des négociations de Tilsit l’avait conduit à limoger ce dernier et Talleyrand, toujours prompt à imaginer l’avenir, pensait déjà à l’après Napoléon. Aussi, était-il bien décidé à faire échouer cette entrevue en révélant au Tsar les arrière-pensées de son allié.


  Le 27 septembre 1808, Napoléon arriva à Erfurt, où les souverains de la Confédération du Rhin avaient été convoqués, non pour les associer aux discussions mais pour montrer aux yeux de tous la solidité des liens entre les États allemands et la France. Naturellement, cette démonstration était avant tout destinée aux Autrichiens, lesquels espéraient un soulèvement général en Allemagne. Napoléon demanda à Alexandre son aide pour pousser l’Angleterre à signer la paix et menacer l’Autriche. En échange, le Tsar demanda de pouvoir rouvrir les hostilités contre l’Empire ottoman, sans intervention de la France. Ne souhaitant pas abandonner la Porte à l’appétit des Russes, Napoléon lui proposa de le laisser s’emparer uniquement des provinces danubiennes (la Moldavie et la Valachie) mais seulement une fois les affaires d’Espagne terminées.


  Il voyait un autre intérêt à laisser les Russes s’emparer de ces territoires. Cette politique d’expansion dans le sud-est de l’Europe inquiéterait probablement une Autriche en lutte contre les Turcs depuis plus d’un siècle, pour les repousser le plus loin possible de Vienne et conquérir les Balkans. Dans ces conditions, la cour de Vienne abandonnerait, peut-être, son projet contre la France pour se tourner contre la Russie. Un autre sujet inquiétait Alexandre: le sort de la Pologne. Napoléon le rassura en lui affirmant que la création du grand-duché de Varsovie ne préfigurait, en aucun cas, une reconstitution de celle-ci. De son côté, Alexandre avait promis à la Prusse de plaider une nouvelle fois sa cause. Napoléon refusa d’évacuer les places fortes occupées et ne consentit qu’à une réduction de la contribution exigée par la France. En échange, la Russie reconnaissait les changements dynastiques intervenus en Espagne et à Naples.


  Les relations entre les deux empereurs étaient cordiales et, pour les observateurs, la plus parfaite entente semblait régner entre eux mais, comme à Tilsit, ce jeu de séduction cachait bien des arrière-pensées. Un homme suivait attentivement ces débats avec inquiétude. Le baron Vincent avait été envoyé à Erfurt par la cour de Vienne pour sonder les intentions réelles de la Russie en cas de guerre avec la France. Il avait trouvé un allié en la personne de Talleyrand. Lors d’une entrevue avec Alexandre, l’ancien ministre des Relations extérieures français lui démontra tout le danger qu’il y avait pour la Russie, et même pour toute l’Europe, à céder aux exigences d’un Napoléon toujours plus ambitieux. Le souverain russe rassura le baron Vincent sur les intentions de son pays, lui promettant la neutralité à l’égard de l’Autriche, mais il conseilla à son interlocuteur de tout faire pour convaincre l’empereur d’Autriche de renoncer à ses projets guerriers.


  L’entrevue d’Erfurt s’acheva le 14 octobre. Même si Alexandre avait réaffirmé son alliance avec la France, en particulier contre l’Angleterre, Napoléon sentait bien que ce mot n’avait pas tout à fait le sens qu’il avait espéré lui donner. Son projet d’épouser la sœur du Tsar n’avait pas essuyé un refus formel mais Alexandre avait été, pour le moins, évasif dans sa réponse. Quant aux relations entre la France et l’Empire ottoman, l’engagement de laisser la Russie s’emparer des provinces danubiennes risquait de pousser le sultan dans le camp anglais. Malgré l’article 10 de la convention secrète signée le 12 octobre 1808, stipulant l’entrée en guerre de la Russie aux côtés de la France en cas d’agression autrichienne, Napoléon n’était pas certain qu’Alexandre tiendrait ses engagements. Au moins avait-il la certitude que la Russie ne rejoindrait pas l’Autriche dans une coalition.


  La guerre semblait inévitable. Les préparatifs autrichiens n’étant pas terminés, Napoléon estimait avoir jusqu’au printemps 1809 pour mettre un terme au conflit espagnol, avant de devoir combattre en Allemagne. De son côté, Alexandre était reparti d’Erfurt très satisfait. Il avait obtenu la reconnaissance de ses conquêtes finlandaises et la liberté de s’attaquer à l’Empire ottoman, avec la bénédiction de la France, pour s’emparer de la Valachie et de la Moldavie. Ses promesses «de ne pas compromettre l’amitié existante entre la France et la Porte» (article 9) et d’aider son allié à obliger l’Angleterre à signer la paix ne l’engageaient pas tellement. Quant au baron Vincent, il était retourné à Vienne, pleinement rassuré sur les intentions des Russes. La guerre n’était plus qu’une question de mois.


  Le 29 octobre 1808, Napoléon quitta Paris pour l’Espagne à la tête de la Grande Armée. Une semaine plus tard, il retrouva son frère Joseph à Vittoria. Son plan était, non seulement, de s’ouvrir la route de Madrid pour le remettre sur son trône mais aussi de détruire les forces anglo-espagnoles dans la péninsule. Pour cela, il allait percer le centre du dispositif ennemi à Burgos, afin de pouvoir ensuite envelopper et détruire ses deux ailes. Ney et Lannes étaient chargés de celle de droite, sous les ordres de Palafox. Soult, Victor et Lefebvre s’occuperaient de celle de gauche commandée par Blake. Comme prévu, Bessières enfonça le centre ennemi et s’empara de Burgos. Lannes et Ney obligèrent Palafox à s’enfermer dans Saragosse, dont le terrible siège allait profondément marquer les acteurs. Quant à Blake, son corps fut pratiquement anéanti. Les hommes du général Castaños se replièrent sur Madrid, avec le dernier espoir d’arrêter les Français dans les cols de la Sierra de Guadarrama.


  Le 30 novembre, la charge des chevau-légers polonais au col de Somosierra emporta tout sur son passage. Trois jours plus tard, les Français entrèrent dans la capitale. L’armée de Castaños n’était pas détruite mais, pour l’Empereur, ce n’était plus qu’une question de temps et ses maréchaux seraient capables de terminer le travail. Dans l’immédiat, il fallait se tourner contre les Anglais. Précédé par les hommes de Ney, Napoléon quitta Madrid le 22 décembre, pour Valladolid. Le général Moore se replia précipitamment sur La Corogne, où il espérait rembarquer ses hommes. Le succès de Napoléon dépendait de la rapidité de sa marche mais le terrain accidenté et les intempéries l’empêchèrent d’exécuter cette manœuvre comme il le souhaitait. Le jour de l’an, à Astorga, Napoléon apprit l’accélération des préparatifs de guerre autrichiens et décida de quitter l’Espagne où sa présence ne lui semblait plus indispensable. Il confia à Soult la mission de détruire les troupes anglaises mais ce dernier atteignit La Corogne trop tard pour y parvenir.


  LES PRÉPARATIFS ET LE PLAN AUTRICHIENS


  Les lourdes défaites d’Ulm et d’Austerlitz avaient conduit la cour de Vienne à réfléchir sur les moyens d’éviter de nouvelles catastrophes. Comme devait l’écrire le baron de Comeau, «à force de battre ses ennemis, Napoléon leur avait appris l’art de la guerre (3)». La future campagne allait le prouver, même si ses adversaires avaient encore quelques leçons à recevoir. Pour Berthezène, «cette puissance n’avait négligé aucun des moyens, matériels ou moraux, qui pouvaient assurer la réussite de la lutte qu’elle allait engager (4)».


  L’homme chargé de cette réforme de l’armée fut l’archiduc Charles de Habsbourg, frère de l’empereur FrançoisIer. Né en 1771, c’était un homme à l’expérience incontestable. Présent à Jemmapes, à Neerwinden et à Fleurus, il se distingua par ses succès contre Jourdan en 1796, en particulier à Würzbourg. Il combattit encore les Français en Suisse et en Italie. Ses affrontements avec Jourdan, Moreau et Masséna et la succession des défaites autrichiennes l’avaient convaincu de la nécessité de réformer l’armée en profondeur. Malheureusement, ses idées n’avaient pas rencontré d’écho dans les cabinets de Vienne. En 1805, à la tête de l’armée d’Italie, il apprit les désastres d’Allemagne et de Moravie. Les lourds échecs des généraux Mack et Weyrother lui permirent d’imposer ses vues. Nommé généralissime des armées, il se mit à la tâche pour forger l’outil de la revanche.


  Sa première tâche fut d’en augmenter les effectifs. En 1805, l’Autriche avait officiellement aligné 437726 hommes (en réalité probablement moins de 200000). Quatre ans plus tard, Charles allait disposer de 534000 hommes, dont 50000 cavaliers et 800 pièces d’artillerie, pour appliquer son plan. Le nombre est une chose, la qualité en est une autre car plus de 200000 hommes provenaient des bataillons de la Landwehr. Constituées en juin 1808, ces unités étaient de piètre valeur mais elles s’inscrivaient dans la volonté de l’archiduc d’introduire dans l’armée un sentiment national fort. Selon lui, les idéaux de la Révolution avaient forgé les soldats français et leur avaient donné cette volonté et ce moral. Iéna avait démontré à quel point une armée du XVIIIe siècle était obsolète face à ces régiments révolutionnaires. Arrivés aux mêmes conclusions, Scharnhorst et Gneisenau travaillaient dans le même sens en Prusse. Pour Charles, la diversité des peuples constituant les états habsbourgeois lui compliquait la tâche, à l’image des Galiciens rêvant à la renaissance d’une grande Pologne. Cette donnée allait expliquer la forte désertion au sein des troupes de l’archiduc Ferdinand.


  L’armée autrichienne était organisée en corps d’armée, composés le plus souvent de deux divisions à deux brigades chacune. L’une des brigades rassemblait des régiments de cavalerie. Le nombre de bouches à feu variait d’un corps à l’autre mais il était le plus souvent de soixante-huit. Charles s’étant inspiré de ses adversaires, cette organisation ressemblait à celle des Français mais elle était plus théorique. À plusieurs reprises durant la campagne, la composition des unités fut plusieurs fois modifiée en fonction des événements et il ne fut pas rare de voir des régiments changer de division.


  Le temps avançant, la volonté d’en découdre avec les Français ne cessa de grandir dans l’armée comme le nota Von Thielen.


  «Nous espérions une guerre prochaine avec la France, espoir qui ne nous déçut pas puisque le 20 février 1809, l’armée fut mise sur le pied de guerre. Nous attendions tous les jours l’ordre de marcher (5).»


  Le plan de l’archiduc prévoyait d’attaquer sur tous les fronts possibles, un soulèvement général dans les états allemands ainsi qu’au Tyrol. Initialement, le gros de l’armée autrichienne devait être concentrée en Bohème, puis déboucher en Franconie, afin de frapper le IIIe corps de Davout et de le détruire. Par cette manœuvre, Charles isolerait la Bavière mais il craignait de s’engager sur un théâtre d’opérations trop large, permettant à Napoléon d’organiser une manœuvre dont il avait le secret et lui infliger une lourde défaite. Le temps n’était plus aux manœuvres audacieuses et inconsidérées du passé mais à la prudence.


  Le nouveau plan prévoyait l’invasion de la Bavière par six corps d’armée, soit 130000 hommes et 366 canons. Protégé par les Alpes sur sa gauche et par le Danube sur sa droite, Charles contraindrait son adversaire à l’attaquer frontalement. Pour mieux couvrir le flanc droit de l’archiduc, deux corps d’armée (soit 49000 hommes et 136 pièces) déboucheraient de Bohème en Franconie et marcheraient entre Nuremberg et Ratisbonne. L’idée d’écraser les troupes de Davout était abandonnée mais les divisions bavaroises, isolées au sud du Danube, présentaient une autre cible de choix. Charles devait les frapper avant la concentration de l’armée française. Malheureusement pour eux, les Autrichiens allaient montrer l’infériorité de leurs capacités manœuvrières par rapport à leur adversaire. Cette armée comptait pourtant des officiers d’expérience.


  Faisant partie du gros de l’armée au sud du Danube, le IIIe corps était sous les ordres du prince Frédéric François Xavier de Hohenzollern-Hechingen. À 52 ans, il avait combattu sur presque tous les théâtres d’opérations. Cavalier de formation, il avait participé à la guerre contre les Turcs en 1788 puis à celle contre les Français à partir de 1793. Présent à Neerwinden et à Wattignies, il avait rejoint l’Italie en 1796, où il avait combattu sur l’Adige. Son comportement lui avait valu la croix de l’ordre de Marie-Thérèse et sa nomination au grade de feldmarschall-lieutenant en 1799. En 1805, il avait échappé à l’encerclement dans Ulm et rejoint la Bohème pour poursuivre la lutte.


  Franz Seraph Vincenz Ferrer, prince von Orsini und Rosenberg, était à la tête du IVe corps. Né en 1761, lui aussi avait combattu les Turcs dans un régiment de cavalerie. Il participa aux campagnes contre la France sur le Rhin puis en Souabe. General-major en 1796, feldmarschall-lieutenant en 1801, il participa à la campagne de 1805 dans l’armée d’Italie. Il ne connut donc pas les désastres d’Ulm et d’Austerlitz.


  Le Ve corps fut confié au jeune frère de Charles, l’archiduc Louis. À 25 ans, son expérience militaire était des plus réduite, aussi fut-il placé, durant la campagne, sous la tutelle du baron Johann von Hiller.


  Ce dernier commandait le VIe corps. Né en Galicie en 1754, il était entré dans la carrière militaire à 15 ans. Gravissant tous les échelons, il devint l’aide de camp de Loudon lors de la guerre contre les Turcs. Colonel en 1793, il reçut le commandement d’une brigade de l’armée du Rhin, deux ans plus tard. Blessé à la bataille de Zurich en 1799, il fut nommé feldmarschall-lieutenant et envoyé dans le Tyrol. C’est à la tête des troupes de cette région et du Vorarlberg qu’il combattit en 1805. Hiller assurera le commandement de toute l’aile gauche de l’armée durant la première partie de la campagne de 1809.


  Le prince Jean de Liechtenstein dirigeait le Ier corps de réserve. Lui aussi avait combattu les Turcs puis les Français. Il avait servi en Allemagne et en Italie. Après la défaite d’Hohenlinden, il avait reçu la mission de protéger la retraite de l’armée. Contrairement à Charles et à d’autres officiers généraux, il avait participé au désastre d’Austerlitz et signé la paix de Presbourg. Le commandant du IIe corps de réserve s’était trouvé, lui aussi, à Austerlitz, à la tête d’une division. Michael, baron von Kienmayer avait échoué dans ses attaques contre Davout et avait été contraint de fuir à travers les étangs gelés.


  Les deux corps d’armée venant de Bohème furent confiés à Henri Johann, comte de Bellegarde (Ier corps) et à Johann Karl Kollowrat-Krakowsky (IIe corps). Le premier était un officier saxon de 33 ans, passé au service de l’Autriche en 1778. Lui aussi avait participé aux guerres de la Révolution contre les Français et était devenu le chef d’état-major de l’archiduc Charles en 1796. Signataire des préliminaires de paix de Leoben en 1797, il avait reçu le commandement de l’armée d’Italie après Marengo. En 1806, il avait été nommé gouverneur de Galicie et feldmarschall-lieutenant.


  Le second avait commencé sa carrière militaire 43 ans plus tôt. Kollowrat avait participé à la guerre de succession de Bavière (1778-79), à celle contre les Turcs puis à celle contre les Français. Il avait assisté à deux des plus grandes défaites autrichiennes, à Hohenlinden et à Austerlitz. Lors de cette bataille, il avait été aux premières loges, ses hommes étant mis en fuite par ceux de Soult lors de l’assaut du plateau de Pratzen.


  Le plan de l’archiduc Charles ne se limitait pas à une offensive en Allemagne. L’armée d’Italie, sous les ordres de l’archiduc Jean, frère de Charles, reçut une triple mission. La division de Stoichevich devait protéger les arrières de l’armée en neutralisant l’armée de Dalmatie sous les ordres de Marmont. Le marquis de Chasteler fut envoyé dans le Tyrol, avec 12000 hommes, pour y déclencher et y encadrer le soulèvement de la population contre l’occupant bavarois. Le feldmarschall-lieutenant connaissait bien la région. Il y avait déjà commandé une brigade en 1800 et organisé sa défense en 1805. Cette révolte couperait les communications et ferait peser une menace sur les lignes de ravitaillement des deux armées françaises, sur le Rhin et en Italie. Le gros des forces autrichiennes, composé des VIIIe et IXe corps, sous les ordres, respectivement, d’Albert Gyulai et d’Ignace Gyulai, attaquerait les troupes franco-italiennes dans le Frioul, avec pour objectif de les rejeter au-delà du Mincio. À 27 ans, l’archiduc Jean avait déjà combattu les Français à Hohenlinden, en 1800, et dans le Tyrol, en 1805.


  Charles prévoyait un troisième front en Pologne. À la tête du VIIe corps, l’archiduc Ferdinand d’Este, cousin de l’empereur FrançoisIer, devait rassembler ses forces en Galicie, envahir le duché de Varsovie puis marcher vers l’Oder, afin de tendre la main aux Prussiens pour les pousser à rejoindre l’Autriche dans une coalition. Charles poursuivait son idée d’un soulèvement général en Allemagne contre les Français. La tâche de Ferdinand ne semblait pas insurmontable. La petite armée polonaise, inférieure en nombre et peu aguerrie, aurait bien du mal à résister à 35000 Autrichiens. Ce n’était pas la première campagne militaire de Ferdinand. En 1805, il était parvenu à s’échapper d’Ulm pour prendre le commandement des forces autrichiennes en Bohème. Le seul danger de sa mission était la menace de l’entrée en guerre de la Russie car il serait alors en première ligne face à des forces très supérieures en nombre mais les propos rassurants d’Alexandre à Erfurt semblaient écarter cette menace.


  Avec l’espoir d’une intervention anglaise sur les côtes de la mer du Nord, Charles voulait donc obliger Napoléon à se battre sur tous les fronts et rêvait de transformer l’Allemagne en un nouveau bourbier espagnol.


  LES PRÉPARATIFS FRANÇAIS


  Au début de l’année 1809, l’armée d’Allemagne était sous les ordres du maréchal Davout, duc d’Auerstaedt. Elle se composait du fameux IIIe corps, fort de cinq divisions d’infanterie. En plus de cette unité d’élite, le maréchal disposait du corps d’Oudinot (deux divisions d’infanterie, une division de grosse cavalerie et une brigade de cavalerie légère) et d’une réserve de cavalerie comprenant deux divisions de grosse cavalerie et deux brigades de cavalerie légère. Au total, Davout avait sous ses ordres 93000 hommes, face à des forces deux à trois fois supérieures en nombre.


  Dès son retour à Paris, Napoléon s’empressa de renforcer cette armée afin de disposer de troupes suffisantes pour battre l’adversaire. Les divisions de Saint-Hilaire, de Legrand, de Boudet et de Molitor devaient quitter la France pour rejoindre la Bavière. Déjà, le 15 septembre 1808, l’Empereur avait levé 80000 conscrits de la classe 1810 et rappelé 100000 autres des classes 1806, 1807 et 1808. Malgré tout, cela restait insuffisant pour affronter l’archiduc Charles.


  L’Empereur mit donc à contribution ses alliés. Les Hollandais, les Polonais et les États allemands devaient fournir 120000 hommes. De toutes façons, ces États seraient les premiers menacés par une offensive autrichienne et la plupart des troupes combattraient pour défendre leur territoire. Avec un contingent de 30000 hommes, le royaume de Bavière fut le plus sollicité. La Hollande et la Westphalie devaient fournir 20000 hommes chacun, la Saxe 18000, le grand-duché de Varsovie 15000, le Wurtemberg 12000 et le grand-duché de Bade 10000.


  Ajoutés aux troupes françaises, Napoléon pouvait donc compter sur 400000 hommes mais d’une qualité très hétérogène. Si de nombreux soldats du IIIe corps étaient des vétérans d’Austerlitz, d’Auerstaedt, de Golymin et d’Eylau, les deux tiers de l’armée impériale n’avaient jamais été au feu et n’étaient pas habitués aux marches rapides, desquelles dépendaient souvent les succès de Napoléon. De nombreux vétérans de Marengo, d’Austerlitz ou de Iéna avaient disparu dans la campagne de Pologne de 1807 ou avaient été envoyés en Espagne. Les fameux régiments de grenadiers d’Oudinot en étaient la preuve.


  «Avant l’ouverture de la campagne, les grenadiers et les voltigeurs réunis […] avaient rejoint leurs régiments respectifs, à l’exception d’un très petit nombre de compagnies, appartenant à des corps qui se trouvaient dans d’autres armées. Ils furent remplacés par des conscrits qui n’étaient pas encore arrivés en totalité à l’époque dont nous parlons, et qu’on avait fait partir des dépôts avec précipitation, avant même qu’ils n’eussent pu être habillés. Aussi, ce corps fut-il loin de soutenir la réputation qu’il s’était acquise dans les campagnes précédentes (6).»


  La Garde impériale revenait aussi d’Espagne et ne pourrait rejoindre le Danube qu’après le début des opérations. L’Empereur devait également se passer des services de nombreux officiers comme les maréchaux Soult, Ney, Mortier et Victor, retenus dans la péninsule ibérique.


  Même si cette armée, mise sur pied en un temps record par l’Empereur, n’était plus celle des années 1805-1807, elle avait tout de même fière allure. Le IIe corps, fort de trois divisions d’infanterie, d’une division de grosse cavalerie et d’une brigade de cavalerie légère, fut confié au maréchal Lannes, duc de Montebello. L’artisan de la victoire de Friedland, profondément marqué par l’horreur du siège de Saragosse, disposait de généraux de division expérimentés à l’image de Saint-Hilaire ou d’Espagne.


  Le IIIe corps, dirigé d’une main de fer par Davout, l’un des meilleurs officiers de Napoléon, était l’unité la plus aguerrie. À ces trois célèbres divisions d’infanterie, commandées par les généraux Morand, Friant et Gudin, s’ajoutaient celle de Demont, la division de grosse cavalerie de Saint-Sulpice et la brigade de cavalerie légère de Jacquinot.


  Masséna, duc de Rivoli, reçut le commandement du IVe corps. Si sa probité était plus que douteuse, ses talents militaires étaient incontestables et la campagne à venir allait encore une fois lui donner l’occasion de le prouver. Avec ses quatre divisions d’infanterie et la brigade de cavalerie légère de Marulaz, ce corps disposait également de généraux de division expérimentés à l’image de Legrand ou de Carra Saint-Cyr.


  Le VIIe corps, constitué de trois divisons bavaroises, fut placé sous les ordres du vieux maréchal Lefebvre, duc de Dantzig. Fidèle de l’Empereur et soldat courageux, il était capable aussi bien de faire preuve d’un optimisme exagéré que d’un abattement profond.


  Le général Vandamme reçut le commandement des deux divisions wurtembergeoises. Souvent accusé de laisser ses hommes commettre les pires déprédations, doté d’un très mauvais caractère, il avait été réformé de l’armée en 1800. Réintégré, il s’était distingué à Austerlitz, en emportant le plateau de Pratzen. Confiant en ses talents militaires, Napoléon lui avait donné, durant la campagne de Pologne, la double tâche de faire la conquête de la Silésie et de servir de mentor à son jeune frère Jérôme Bonaparte.


  Murat étant retenu dans son nouveau royaume de Naples, Napoléon plaça le maréchal Bessières à la tête de la réserve de cavalerie. D’un caractère à l’opposé de celui du roi de Naples, il avait fait preuve de sa capacité à commander la cavalerie, en particulier à la tête des escadrons de la Garde. Deux divisions de grosse cavalerie ayant été attachées au IIIe corps, la réserve n’en comptait qu’une seule, celle de Nansouty. Elle comprenait également deux divisions de cavalerie légère, sous les ordres de Lasalle et de Montbrun, et d’une division de dragons, composée de régiments provisoires, sous les ordres de Beaumont.


  Il était évident que les Autrichiens ne se contenteraient pas de lancer une offensive en Allemagne, le long du Danube. Pour faire face à la menace des troupes de l’archiduc Jean, l’armée d’Italie disposait de 76000 hommes, placés sous les ordres du vice-roi d’Italie, Eugène de Beauharnais. À 27 ans, le beau-fils de l’Empereur était décidé à faire du mieux qu’il pourrait mais manquait cruellement d’expérience. Ce problème était aggravé par l’absence de nombreux officiers au sein des divisions, à l’image de celle du général Charpentier, où un quart des postes était vacants au début du mois d’avril. Malgré cela, Eugène restait optimiste car «l’armée était animée du meilleur esprit (7)». La campagne de 1809 allait être, pour lui, une excellente formation. Il pouvait compter également sur l’aide de la petite armée de Dalmatie (futur XIe corps) sous les ordres de Marmont, duc de Raguse. De par sa position, celle-ci devait agir sur les arrières de l’ennemi.


  La Saxe pouvait être, également, une cible pour les Autrichiens. Sa conquête permettrait de tendre la main aux Prussiens pour les entraîner dans la guerre et frapper ensuite le nouveau royaume de Westphalie, dont le souverain n’était autre que le frère de l’Empereur, Jérôme. Les régiments saxons furent réunis au sein du IXe corps, sous les ordres de Bernadotte, prince de Ponte Corvo. Si ses capacités militaires étaient incontestables, comme l’avait prouvé la bataille de Morhungen en 1807, il avait développé un réel talent, en Prusse et en Pologne, pour éviter de se trouver sur le champ de bataille. Le IXe corps comprenait aussi les troupes polonaises du grand-duché de Varsovie, sous les ordres du prince Poniatowski, mais les événements allaient contraindre le prince de Ponte Corvo à rejoindre le Danube et donc à ne plus pouvoir assurer réellement ce commandement. Les Polonais avaient fait leurs armes lors de la campagne de 1807, apprentissage difficile aussi bien pour le simple soldat que pour les officiers. Cette petite armée allait montrer une réelle bravoure en luttant pour défendre son pays.


  Sous les ordres du roi Jérôme, les soldats hollandais et westphaliens devaient défendre le nord de l’Allemagne, aussi bien d’une éventuelle attaque prussienne que d’une descente anglaise. La qualité de ces hommes était contestable et il leur serait bien difficile d’arrêter les régiments prussiens mais, pour Napoléon, cette éventualité était peu probable. En revanche, ils devaient maintenir l’ordre dans des États allemands où la population était susceptible de se soulever.


  A la fin du mois de mars 1809, cette armée française était loin d’être en position et son commandant en chef était encore à Paris. Napoléon se trouvait devant deux inconnues. Quand et où auraient lieu les offensives autrichiennes? Pour la première question, l’Empereur estimait que son adversaire ne serait pas prêt avant le 15 avril et, à cette date, il serait sur le Danube à la tête de son armée. En attendant, Berthier devait en assurer le commandement. Les qualités de chef d’état-major de ce dernier étaient reconnues par tous mais ses talents de stratège étaient plus critiquables. Les ordres de Napoléon devaient donc être simples et son dispositif devait permettre de parer à toute éventualité en attendant son arrivée. Pour cela, il lui fallait répondre à la seconde question.


  Deux options étaient envisageables. Soit l’archiduc Charles concentrerait son armée au sud du Danube, pour envahir la Bavière et marcher sur Augsbourg et Ulm, soit il réunirait son armée en Bohème. De là, il pourrait descendre sur Ratisbonne afin de couper en deux l’armée française ou bien il se dirigerait vers Nuremberg pour tomber sur le IIIe corps de Davout. Dans tous les cas, si Napoléon concentrait ses troupes à Ratisbonne, il pourrait parer à l’attaque de l’ennemi d’où qu’elle vienne. Le succès de la campagne dépendrait également de la capacité des deux commandants en chef à faire passer leurs forces d’une rive à l’autre du Danube. Dans cette optique, le contrôle du pont de Ratisbonne était capital. Berthier devait donc concentrer les régiments autour de cette ville. Davout se placerait entre Nuremberg et Ratisbonne et formerait l’aile gauche de l’armée. À droite, les Bavarois de Lefebvre resteraient sur la rive sud, entre Ratisbonne et Munich. Quant à Masséna, il formerait la réserve autour d’Augsbourg, pour se porter là où le besoin s’en ferait sentir. Tout devait être prêt pour la deuxième moitié du mois d’avril mais l’archiduc Charles n’en donna pas le temps à Napoléon.


  CHAPITRE 2

  ——————

  
 L’offensive autrichienne


  


  L’ARCHIDUC CHARLES SURPREND LES FRANÇAIS


  Le 10 avril 1809, sept corps d’armée autrichiens franchirent l’Inn et pénétrèrent en Bavière. Plus au nord, Bellegarde et Kollowrat avancèrent en Franconie et se dirigèrent vers le Danube. La situation des unités françaises était alors délicate car leur concentration n’était pas encore réalisée. Le VIIe corps de Lefebvre se trouvait en première ligne, au sud du Danube, alors que Davout devait faire face aux forces venant de Bohème. Heureusement pour les deux maréchaux, la marche des Autrichiens s’effectua avec lenteur et leurs régiments n’atteignirent l’Isar que le 15 avril.


  Arrivé à Donauwörth, Berthier se trouva dans une situation qu’il aurait voulu éviter: commander l’armée au début de l’offensive ennemie. Naturellement, il était hors de question de s’aventurer dans une bataille avant l’arrivée de l’Empereur mais, en attendant, il devait garder ses forces intactes, tout en gardant le contrôle des positions jugées clés par Napoléon. La prudence aurait été d’abandonner la ligne de défense de l’Isar pour celle du Lech, comme le lui avait conseillé l’Empereur dans un de ses courriers. Cet ordre avait d’ailleurs totalement désorienté Berthier. En l’appliquant, il abandonnait Ratisbonne aux Autrichiens or, Napoléon semblait attacher une grande importance à cette ville. Le maréchal décida donc de faire une synthèse des deux ordres. Oudinot devait arrêter sa marche vers Ratisbonne et rester à Augsbourg avec Masséna. Si Lefebvre était attaqué sur l’Isar, il devrait se replier derrière le Lech. En revanche, Davout devait tenir Ratisbonne. Avec de tels ordres, le IIIe corps allait se retrouver en pointe, isolé face à l’armée autrichienne. Le duc d’Auerstaedt avait parfaitement conscience du danger de sa position et demanda, à plusieurs reprises, à Berthier la permission de concentrer son corps d’armée à Ingolstadt, sans succès. Multipliant les ordres et les contre ordres, Berthier acheva de désorganiser l’armée. Conscient de ses faiblesses, son vœu le plus cher était de voir arriver au plus vite l’Empereur pour que ce dernier reprenne les opérations en main.


  À l’annonce de l’offensive autrichienne, Napoléon ne perdit pas une minute et quitta les Tuileries à l’aube du 13 avril. Les lettres de Berthier l’inquiétaient car elles traduisaient clairement le désarroi de son chef d’état-major face aux événements. Le 17 avril, il le rejoignit à Donauwörth. À en croire Savary, les retrouvailles entre les deux hommes furent orageuses. Furieux des décisions de Berthier, Napoléon lui fit part de son mécontentement.


  «Ce que vous avez fait là, me paraît si étrange, que, si vous n’étiez mon ami, je croirais que vous me trahissez, car enfin Davout se trouve en ce moment plus à la disposition de l’archiduc Charles qu’à la mienne (8).»


  Ce même jour, le VIe corps d’Hiller, formant l’aile gauche de l’armée autrichienne, arrivait à Moosburg, pendant que la division de Jellachich entrait dans Munich. Les IIIe, IVe et Ve corps d’armée et les deux corps de réserve étaient aux environs de Landshut, sur les routes menant à Neustadt et à Kelheim, avec des avant-postes sur la Laber. Afin de faire sa jonction avec les Ier et IIe corps venant de Bohème, Charles envoya la brigade Vecsey à Ratisbonne. Sur la rive gauche du Danube, Kollowrat n’était plus qu’à 25 kilomètres de la ville, son flanc droit couvert par Belle-garde, lequel se trouvait à Amberg. De toute évidence, l’archiduc concentrait ses forces sur le fleuve pour encercler Davout.


  À l’exception de la division Friant, le IIIe corps français était à Ratisbonne, séparé des divisions bavaroises de Lefebvre par un trou béant d’une trentaine de kilomètres dans lequel le gros de l’armée autrichienne tentait de s’engouffrer. Davout n’avait rien à attendre de Vandamme, d’Oudinot ou de Masséna, bien trop loin pour lui venir en aide. Devant cette situation, Napoléon décida de se porter au-devant de son adversaire en rejoignant Lefebvre à Neustadt. Savary fut envoyé à la rencontre de Davout, avec un message de l’Empereur lui laissant la liberté de choisir la conduite qu’il jugerait la plus appropriée car Napoléon avait toute confiance dans les talents militaires d’un de ses meilleurs maréchaux. Tenir Ratisbonne empêcherait la jonction des forces autrichiennes coupées en deux par le Danube et, si Davout y parvenait, l’archiduc Charles serait contraint de se replier sur l’Inn, où l’Empereur lui couperait la route. Mais Napoléon ne se faisait guère d’illusions. Encerclé par le gros de l’armée autrichienne, le duc d’Auerstaedt aurait bien du mal à défendre la ville. L’Empereur conseilla donc à Davout de rejoindre Lefebvre après avoir détruit le pont de pierre sur le Danube et de «se garder de ne rien risquer ni d’engager ses troupes (9)». En attendant des nouvelles du IIIe corps, Napoléon était décidé à reprendre l’initiative.


  Par sa marche vers le Danube, l’archiduc s’enfonçait dans la boucle que décrit le fleuve entre Ingolstadt et Straubing et s’éloignait de l’Isar. Si Napoléon parvenait à s’emparer des ponts sur cette rivière, il lui couperait sa retraite. Cette mission devait revenir à Masséna, dont la rapidité de la marche vers Moosburg et Landshut serait la clé du succès. Afin de tromper l’ennemi sur son véritable objectif et masquer sa marche vers l’est, le duc de Rivoli fit manœuvrer plusieurs unités vers le sud, en direction de Munich et du Tyrol.


  De son côté, Davout se préparait à une manœuvre difficile: tenter de rejoindre le gros de l’armée en se glissant entre le Danube et l’armée autrichienne. Le maréchal comptait beaucoup sur la lenteur de l’ennemi pour réussir sa manœuvre. Au soir du 18 avril, ses quatre divisions d’infanterie, la division de grosse cavalerie de Saint-Sulpice et la brigade de cavalerie légère de Montbrun étaient réunies sur la rive droite du fleuve. Le lendemain, à l’aube, le duc d’Auerstaedt se mit en marche sur deux colonnes, son flanc droit protégé par le fleuve et son flanc gauche par les cavaliers de Montbrun. Il laissa à Ratisbonne le 65e de ligne, sous les ordres du colonel Coutard, avec la difficile mission de résister le plus longtemps possible.


  La veille, Charles avait reçu des nouvelles de Vecsey lui apprenant la concentration des troupes de Davout autour de Ratisbonne, mais sur la rive sud du fleuve, or l’archiduc avait pensé que le duc d’Auerstaedt resterait sur la rive gauche. Dans son plan initial, Bellegarde et Kollowrat devaient donc le repousser pendant que le gros de l’armée rejoindrait Kelheim, pour passer le fleuve et frapper le flanc droit du IIIe corps français. Avec cette nouvelle, sa manœuvre n’avait plus de sens. Davout étant presque encerclé, il fallait s’empresser de le détruire. Charles fit bifurquer plusieurs de ses unités sur leur droite, en direction de Ratisbonne, avec pour mission d’y coincer l’adversaire. Pour protéger le flanc gauche de l’armée pendant son mouvement, il laissa les corps de l’archiduc Louis, de Kienmayer et d’Hiller face à Napoléon. La situation du IIIe corps semblait désespérée.


  SAUVER LE IIIE CORPS DE DAVOUT (19 AVRIL 1809)


  Dans la matinée du 19 avril, à Schneidhart, l’avant-garde du IVe corps autrichien rencontra deux régiments de la division Gudin faisant partie de la colonne sud de Davout. Incapable de déloger les Français de leur position, Stutterheim attendit l’arrivée du reste du IVe corps et, devant le nombre grandissant des forces ennemies, les Français abandonnèrent les bois qu’ils occupaient. Persuadé d’affronter tout le IIIe corps, Rosenberg agit avec une prudence exagérée. Au lieu d’appeler à l’aide l’archiduc et d’engager l’ensemble de ses forces contre la division de Gudin, il décida de poursuivre sa route vers Ratisbonne. Avant cela, il laissa Stutterheim à Schneidhart, avec un bataillon et quatre escadrons, afin de couvrir son flanc gauche. En approchant de Dinzling, le général autrichien tomba sur les 3000 cavaliers de Montbrun, renforcés par 2000 fantassins. Pensant toujours affronter des forces bien supérieures, Rosenberg pensa d’abord à protéger ses lignes de communication en laissant en arrière cinq bataillons. En agissant ainsi depuis le matin, il s’était séparé de la moitié de ses forces, réduisant du même coup sa supériorité numérique. Malgré tout, il disposait encore de plus d’hommes que son adversaire mais, au lieu d’une attaque massive, il engagea ses bataillons les uns après les autres, perdant ainsi son avantage. Conscient de la précarité de sa situation, Montbrun finit par abandonner le terrain à son adversaire, lequel clama sa victoire. En réalité, Rosenberg venait de laisser passer une partie du IIIe corps au lieu de lui infliger des pertes sévères.


  Alors que Gudin était accroché par l’avant-garde du IVe corps, Morand traversait le village de Teugn, à la tête de la seconde colonne, suivi par les hommes de Saint-Hilaire. Lorsque ce dernier arriva à son tour au village, vers 11h du matin, il aperçut, sur la crête des collines du Buchberg, au sud, les uniformes blancs des Autrichiens du IIIe corps. Ces hommes de la division de Lusignan faisant peser une lourde menace sur la colonne, Saint-Hilaire ordonna au 3e de ligne de déloger l’avant-garde de Vukassovitch du hameau de Roith et de s’emparer des hauteurs. Seuls, les soldats français ne purent remplir leur mission et Davout fut obligé d’envoyer en renfort le 57e de ligne. Ses hommes s’emparèrent des positions ennemies et virent alors, sur une seconde crête, le Hausner Berg, toute la brigade de Kayser déployée avec son artillerie. À ce moment, le duc d’Auerstaedt comprit qu’il n’avait pas à faire à une simple avant-garde. Lusignan engageait toute sa division. Il envoya donc la brigade de Lorencez à l’assaut, soutenue par celle de De Stabenrath. Voyant ses hommes lâcher prise, Lusignan demanda des renforts à Hohenzollern mais ce dernier hésita. Les collines boisées ne favorisaient pas le déploiement d’un corps d’armée tout entier et lui cachaient les forces de l’adversaire. Lorsqu’il se décida à engager la brigade d’Aloïs Liechtenstein contre la gauche des Français, celle-ci se heurta aux soldats du 33e de ligne. La division de Friant venant d’arriver sur le champ de bataille, trois autres régiments allaient entrer en ligne. Tenant fermement la crête et la lisière des bois, les Français repoussèrent les assauts autrichiens et, à la tête du régiment de Würzburg, Liechtenstein fut grièvement blessé. Craignant de voir déboucher tout le corps de Davout, Hohenzollern prit une posture défensive en déployant le reste de ses forces derrière Hausen. Le duc d’Auerstaedt n’avait aucune envie de poursuivre les Autrichiens. Ses hommes épuisés venaient d’échapper à l’encerclement et ainsi à la destruction. Il poursuivit donc sa route et rejoignit Lefebvre.


  Le plan de l’archiduc venait d’échouer. Curieusement, et malgré les demandes réitérées d’Hohenzollern, il n’avait pas engagé sa réserve de grenadiers dont il avait pris personnellement le commandement. Certes, ses renseignements sur la position et la force des Français étaient incomplets mais son plan prévoyait qu’Hohenzollern et Rosenberg tomberaient sur Davout dans la journée du 19, ce qui arriva, et il ne fit rien pour engager le plus de forces possibles contre son adversaire. Les combats avaient fait un peu moins de 4000 tués, blessés et disparus chez les Autrichiens, et sans doute autant chez les Français. Pourtant, en sauvant son IIIe corps, Davout était incontestablement le vainqueur.


  Plus à l’ouest, vers Abensberg, Hohenzollern avait détaché la brigade de Thierry, pour se lier avec le Ve corps de l’archiduc Louis. Dans la matinée, ces hommes entrèrent en contact avec les Bavarois de Lefebvre et le combat s’engagea. Le duc de Dantzig engagea une grande partie de ses troupes mais, persuadé d’affronter des forces plus importantes, il ne poussa pas son avantage. De son côté, Thierry se retira sur les positions d’Offenstetten, avec l’assurance de recevoir des renforts le lendemain. En fait, l’archiduc Louis ne lui envoya que quatre escadrons sous les ordres du général Schusteckh. À l’extrême gauche de la ligne autrichienne, Hiller se retira sur Pfeffenhausen pour se rapprocher du gros de l’armée. Dans la journée, son arrière-garde fut accrochée par les cavaliers de Colbert, lesquels éclairaient la marche d’Oudinot et de Masséna.


  En un jour, la situation de l’archiduc Charles s’était considérablement dégradée. Les Français avaient eu le dessus dans tous les combats et son armée occupait désormais des positions dangereuses, face à une armée française, enfin réunie, sous les ordres directs de Napoléon. L’aile gauche autrichienne, composée des Ve et VIe corps et du IIe corps de réserve, occupait des positions sur la rive droite de l’Abens, entre Siegenburg et Mainburg. Se trouvant en première ligne, face à des forces bien supérieures en nombre, Charles lui ordonna de se replier derrière la Laber, afin de réduire sa ligne. Entre ces trois corps et le gros des forces de l’archiduc, un espace large de 15 kilomètres n’était tenu que par la brigade de Thierry, mince rideau face au VIIe corps de Lefebvre et une partie des troupes de Davout. Les IIIe et IVe corps et le Ier corps de réserve s’étendaient de Langquaid à la route d’Eckmühl à Ratisbonne. Néanmoins, l’échec de sa manœuvre contre Davout ne l’avait pas convaincu de battre en retraite. Dans l’immédiat, il voulait faire sa jonction avec ses deux corps sur la rive gauche du Danube, en s’emparant de Ratisbonne. Le 19 avril, Coutard avait repoussé l’assaut de Kollowrat. Charles confia à Liechtenstein la mission de s’emparer de la ville par le sud, avec son Ier corps de réserve. Si les affaires tournaient mal, les IIIe et IVe corps le rejoindraient et passeraient sur la rive gauche du fleuve. Charles n’avait donc aucune envie de se replier derrière l’Isar, contrairement à ce que croyait Napoléon.


  LA BATAILLE D’ABENSBERG ET LA MANŒUVRE DE LANDSHUT (20-21 AVRIL 1809)


  Au soir du 19 avril, les corps de l’armée du Rhin étaient en position pour livrer la bataille voulue par l’Empereur le lendemain. Comme à Iéna ou à Friedland, Napoléon pensait que celle-ci devait décider du sort de la campagne. Il pourrait compter sur l’un de ses meilleurs maréchaux, tout juste arrivé d’Espagne: Lannes. Théoriquement, le duc de Montebello devait commander le IIe corps, confié provisoirement à Oudinot. Ce dernier se trouvant à 20 kilomètres de Neustadt, Napoléon jugea plus judicieux de laisser le commandement à Oudinot et de confier à Lannes un corps provisoire composé des divisions Morand et Gudin (détachées du IIIe corps), des divisions de grosse cavalerie de Nansouty et de Saint-Sulpice et de la brigade de Jacquinot.


  Le plan de l’Empereur était simple. Lannes et Lefebvre perceraient la ligne autrichienne entre Abensberg et Langquaid, soutenus sur leur droite par les Wurtembergeois de Vandamme et le IIe corps d’Oudinot. Cherchant alors à protéger sa ligne de retraite, Charles se replierait sur l’Isar avec le gros de ses forces. C’est là que le piège se refermerait, Masséna devant se glisser derrière l’aile gauche autrichienne, s’emparer de Landshut et fermer ainsi la nasse autour de l’armée de l’archiduc. Durant cette manœuvre, Davout devait fixer les corps de Rosenberg et de Liechtenstein. Si tout se passait comme l’Empereur l’avait prévu, ces deux généraux tenteraient de passer le Danube à Ratisbonne, ville que Napoléon espérait être encore aux mains des Français. Pris au piège, ils seraient contraints de se rendre.


  Malheureusement pour Napoléon, son plan comportait deux erreurs. Les différents accrochages du 19 avril lui avaient révélé la position de la ligne autrichienne mais il ignorait l’emplacement exact de chaque corps. Sans doute, pensait-il trouver face à Abensberg tout le IIIe corps autrichien et non la seule brigade de Thierry. Deuxième erreur, Napoléon n’en démordait pas, Charles chercherait à rejoindre Landshut, à tout prix, pour repasser l’Isar or, depuis le début de la campagne, l’archiduc considérait que sa ligne de retraite devait passer par Ratisbonne pour lui permettre de rejoindre la Bohème.


  À l’aube du 20 avril, après avoir harangué les Bavarois, Napoléon donna le signal du départ. Lefebvre et Lannes tombèrent sur les brigades de Bianchi et de Thierry, dont certains bataillons étaient démoralisés par leur échec de la veille. Engagé sur la route de Kelheim à Landshut, Lannes bouscula les faibles forces lui faisant face et avança jusqu’à Rohr. Sur sa droite, les divisions du prince royal de Bavière et de Deroy attaquèrent la brigade de Thierry. Ce dernier se replia rapidement sur Rohr, espérant y retrouver les troupes repoussées par Lannes mais, à son arrivée, il tomba sur les cavaliers de Jacquinot. Sa brigade fut rapidement détruite.


  Sur l’Abens, Wrede et Vandamme attaquèrent le Ve corps de l’archiduc Louis. Menacé d’être tourné sur sa droite, ce dernier ordonna la retraite sur Pfeffenhausen. Hiller, commandant l’aile gauche, s’était déjà replié derrière la Laber avec son VIe corps, avec l’espoir d’y arrêter la progression de Lannes et de Lefebvre à Rottenburg. Le général autrichien comprit rapidement que, s’il pouvait freiner la progression des Français, il était déjà coupé du gros de l’armée de l’archiduc Charles. Masséna marchant sur ses arrières, il était grand temps de penser au salut de l’aile gauche en regagnant le plus vite possible Landshut et y repasser l’Isar. Au soir du 20 avril, c’est une armée désorganisée et démoralisée qui battit en retraite.


  Dans cette journée, les Autrichiens avaient perdu 2700 tués et blessés et laissé 4000 prisonniers aux mains des Français, soit près de 15% des effectifs de l’aile gauche, sans compter les fuyards. Pour obtenir un tel succès, Napoléon n’avait même pas eu besoin d’engager la totalité de ses forces mais, pour lui, la grande journée serait celle du 21, au cours de laquelle il prendrait au piège la moitié de l’armée autrichienne. Il n’hésitait pas déjà à comparer cette future victoire à celle d’Iéna. Il y avait, effectivement, un point commun entre la campagne de Prusse et celle de Bavière, mais Napoléon l’ignorait. Comme à Iéna, il n’avait pas face à lui le gros de l’armée ennemie et, comme en 1806, c’était Davout qui faisait face à des forces très supérieures en nombre. Autre élément d’importance, Liechtenstein s’était emparé de Ratisbonne. Encerclé et à cours de munitions, Coutard avait été contraint de capituler vers 18h. Charles disposait donc d’une nouvelle porte de sortie.


  Pour le 21 avril, Napoléon ne changea pas ses plans. Lefebvre, Lannes et Oudinot continueraient leur route vers le sud, à la poursuite de ce qu’il croyait toujours être le gros de l’ennemi. Masséna devait passer sur la rive sud de l’Isar et fermer la nasse à Landshut. De son côté, Davout devait marcher vers Ratisbonne en poussant devant lui le reste de l’armée autrichienne.


  Menant la poursuite, Wrede bouscula l’arrière-garde autrichienne à Pfeffenhausen pendant que les cuirassiers de Lannes entraient dans Rottenburg. Hiller n’avait plus ni l’envie, ni les moyens d’arrêter les Français. Ses hommes, démoralisés, regagnaient en désordre Landshut. Le général autrichien n’espérait qu’une chose: passer l’Isar avant l’arrivée de Masséna. Pour freiner la progression de Lannes et de Lefebvre, Hiller chargea le général Vincent de retenir le plus longtemps possible l’ennemi aux portes de la ville, avec 46 escadrons. Sous les yeux de l’Empereur, les Français balayèrent leurs adversaires et les poursuivirent jusqu’aux ponts. La ville de Landshut se trouve sur la rive droite de l’Isar et, à cet endroit, une île se trouvait au milieu de la rivière. Un premier pont permettait de passer de la rive gauche à celle-ci puis un second permettait de gagner la rive droite. Napoléon ordonna au général Mouton de s’emparer des ponts avec les grenadiers du 17e de ligne. Le premier fut pris sans trop de difficultés mais, arrivés devant le second, les grenadiers y subirent le feu nourri des Autrichiens retranchés dans les maisons de la rive droite. Mouton harangua ses hommes et s’élança à l’assaut. Lui et ses hommes se retrouvèrent rapidement dans une ville où régnait le désordre le plus complet. Malheureusement pour les Français, les trois corps autrichiens prenaient la route de l’Inn sans être menacés car Masséna n’était pas là.


  Le IVe corps était bien sur la rive sud de l’Isar mais sa marche avait été très lente. Pourtant, dès l’aube, Marulaz avait poursuivi les troupes de Nordmann jusqu’à Moosburg, où les Autrichiens avaient tenté, sans succès, de détruire derrière eux le pont sur l’Isar. Les cavaliers français avaient continué leur poursuite sur la rive droite jusqu’à Landshut. En arrivant devant la ville, Marulaz avait assisté à la retraite des trois corps d’armée autrichiens mais, sans l’appui de l’infanterie, il avait jugé plus prudent d’attendre. À leur arrivée, n’ayant pas d’ordre formel de Masséna, Claparède puis Carra Saint-Cyr n’attaquèrent pas davantage. Cette temporisation permit à Hiller de sauver son armée. Lorsque le duc de Rivoli arriva vers 17h, il était trop tard. Le bilan de la journée était tout de même lourd pour les Autrichiens. 3000 hommes avaient été tués ou blessés et 6000 autres avaient été capturés. En trois jours, l’aile gauche autrichienne avait perdu le tiers de ses effectifs. Même s’il n’était pas total, le succès pour Napoléon était incontestable.


  LA BATAILLE D’ECKMÜHL (22 AVRIL 1809)


  Loin de ce désastre, Charles cherchait à concentrer ses forces entre Eckmühl et Ratisbonne. Le 21 avril, Kollowrat fit passer son corps d’armée sur la rive droite du Danube. L’archiduc disposait de quatre corps d’armée, celui de Bellegarde restant sur la rive gauche. Pour faire face à cette armée, Davout ne disposait que de deux divisions, celle de Friant et Saint-Hilaire, et de la brigade de cavalerie légère de Montbrun. Il pouvait cependant compter sur le soutien du VIIe corps de Lefebvre, fort de deux divisions d’infanterie (celles de Deroy et de Demont) et de la division de grosse cavalerie de Nansouty.


  Dès l’aube du 21 avril, le duc d’Auerstaedt apprit que la route de Ratisbonne était coupée et que la ville était tombée aux mains de l’ennemi. Les corps de Bellegarde et de Kollowrat pouvaient donc faire leur jonction avec l’archiduc. En conséquence, Davout jugea plus prudent de marcher vers Eckmühl. Ainsi, il continuait à poursuivre les Autrichiens, comme ses ordres le lui prescrivaient, et il se rapprochait de Napoléon. Dans l’après-midi, ses hommes rencontrèrent ceux du IVe corps de Rosenberg et attaquèrent leurs positions. Curieusement, Charles ordonna à ses généraux de garder une attitude défensive malgré sa très large supériorité numérique. La nuit et le manque de munitions mirent un terme à l’attaque du IIIe corps. Pour le maréchal, sa conviction était faite. Il affrontait le gros des forces ennemies et fit part de cette nouvelle à Napoléon sans tarder.


  Ce dernier reçut le message du maréchal dans la nuit du 21 au 22 avril et comprit alors son erreur sur le dispositif de l’archiduc Charles. Il écrivit immédiatement à Davout pour lui demander de tenir sa position près d’Eckmühl, si cela était possible, en attendant l’arrivée du reste de l’armée, au début de l’après-midi. Renforcé par la division de Wrede, Bessières fut chargé de se lancer à la poursuite d’Hiller et Molitor reçut l’ordre de tenir Landshut. L’Empereur se mit en route à la tête de six divisions d’infanterie et de la division de grosse cavalerie d’Espagne.


  De son côté, Charles avait, enfin, apprit les déboires de son aile gauche. Plutôt que de regrouper ses forces, encore importantes, sur une bonne position défensive et d’y attendre Napoléon, l’archiduc décida d’attaquer le long du Danube, afin de couper l’armée française de ses bases sur le fleuve. Le mouvement offensif de Kollowrat, Liechtenstein et Hohenzollern serait couvert sur leur flanc gauche par le IVe corps de Rosenberg. Le début des opérations fut fixé au 22 avril, à 13 heures, bien trop tard pour inquiéter les Français. En outre, Charles facilitait terriblement la tâche de Napoléon en isolant Rosenberg face au gros des forces ennemies.


  Vers midi, la cavalerie wurtembergeoise repoussa les avant-postes autrichiens jusque dans Eckmühl. Inquiet, Rosenberg demanda, en vain, de l’aide à l’archiduc. Il décida alors de déployer ses troupes sur les hauteurs du Bettelberg et du Vorberg dominant la Gross Laber. Ses positions formaient un L dont la base faisait face aux troupes venant du sud, conduites par Napoléon, et la barre verticale aux divisions de Davout. Un dernier obstacle séparait les Autrichiens de Napoléon, la rivière Gross Laber. L’Empereur ordonna à la brigade légère wurtembergeoise de s’emparer du pont et du village d’Eckmühl, défendus par deux bataillons de frontière. Après deux échecs sanglants, les Wurtembergeois eurent raison des défenseurs, permettant à Napoléon de faire franchir la rivière à sa cavalerie et de la déployer dans la plaine marécageuse. Plus à l’est, après avoir découvert un gué, Gudin avait fait passer sa division pour menacer l’aile gauche autrichienne, suivie par celle de Morand.


  Le bruit du canon sur la route de Landshut avertit Davout de l’arrivée de Napoléon. Le maréchal ordonna à Saint-Hilaire de s’emparer des hauteurs entre Oberlaichning et Unterlaichning, défendues par les deux régiments de la brigade Riese renforcés par le 55e régiment de Reuss-Greitz. Sur sa droite, Saint-Hilaire était épaulé par la division de Deroy, elle-même suivie par celle du prince héritier de Bavière. Le 10e léger s’empara d’Unterlaichning et s’élança à l’assaut des pentes boisées du Vorberg. Retranchés derrière des abattis, les soldats du régiment de Bellegarde défendirent leur position mais, avec l’arrivée du 14e de ligne bavarois, finirent par céder. Son dispositif étant percé au centre et ses deux flancs étant menacés par les divisions Friant (sur sa droite), Gudin et Morand (sur sa gauche), Rosenberg ordonna la retraite vers Ratisbonne.


  Prévenu de la tournure des événements, l’archiduc Charles comprit son erreur. Non seulement son offensive le long du Danube n’avait plus de sens mais en plus sa manœuvre ne lui permettait plus de venir en aide à Rosenberg. En conséquence, vers 14 heures, il ordonna à l’armée de se replier sur Ratisbonne. La cavalerie autrichienne fut envoyée pour contenir les cavaliers bavarois et les cuirassiers français suffisamment longtemps afin de permettre au IVe corps de décrocher. Renforcés par les deux régiments de cuirassiers de la brigade Schneller, les trois régiments de cavalerie du IVe corps livrèrent un dernier combat d’arrière-garde près d’Alteglofsheim, où les deux divisions de grosse cavalerie de Nansouty et de Saint-Sulpice, soutenues par les escadrons bavarois et wurtembergeois, culbutèrent leur adversaire. Épuisés par leur longue journée et voyant le jour décliner, les Français décidèrent de ne pas aller plus loin.


  Le bilan de la journée était lourd pour les Autrichiens. Plus de 4000 soldats tués ou blessés, 6000 prisonniers et 33 pièces d’artillerie perdues contre moins de 3000 pour les Français. Cette défaite d’Eckmühl, ajoutée à celle de son aile gauche les deux jours précédents, marquait l’échec total de l’offensive de l’archiduc Charles en Bavière. Il lui fallait maintenant échapper aux Français, regrouper ses forces et les réorganiser avant de songer à reprendre l’initiative. Totalement démoralisée, son armée n’était pas, pour autant, hors de combat. Les corps de Bellegarde et de Kollowrat étaient intacts et celui de Liechtenstein avait été peu engagé. De ce point de vue, Napoléon avait échoué. Cette campagne, incontestablement victorieuse, ne lui avait pas permis de mettre un terme à ce conflit.


  Pour les troupes de l’archiduc, la porte de sortie était le pont de Ratisbonne. Charles y fit converger toutes ses forces pour y franchir le Danube, rejoindre Bellegarde puis gagner la Bohème. Dans le même temps, sur la rive droite, Haler se repliait vers l’est en longeant le fleuve. Il lui fallait maintenant trouver le moyen de rejoindre l’archiduc.


  Dans la journée du 23 avril, la cavalerie autrichienne dut encore combattre au sud de Ratisbonne pour couvrir la retraite de l’armée. Charles laissa neuf bataillons avec l’ordre de défendre la ville jusqu’au soir, avant de franchir le fleuve à leur tour. Vers 13h, une première attaque de Gudin échoua à s’emparer des défenses de la ville. Durant les quatre heures suivantes, les Français rassemblèrent des fascines et tout ce qui leur permettrait de franchir le fossé pour escalader le rempart. À 17h, Lannes monta à l’assaut et put entrer dans la ville. Cette journée avait été marquée par la blessure, sans gravité, au pied de Napoléon lors d’une reconnaissance des défenses de la ville.


  «L’Empereur qui était à cheval près de la ville, reçut une balle au talon. Soit que la douleur ne fut point vive, ou qu’il eut la force de la dissimuler, il se borna à demander Yvan, son chirurgien, et ne nous permit pas même de le conduire plus loin pour l’éloigner d’une place où tombaient les balles. L’Empereur remonta de suite à cheval […]. Ses soldats accouraient de toute part autour de lui, et l’Empereur, pour les tranquilliser, parcourut les rangs au galop, et reçut, au milieu des plus vives acclamations, les touchantes expressions de leur dévouement.»


  La prise de Ratisbonne marquait la fin de cette campagne. Les défaites d’Abensberg, de Landshut et d’Eckmühl avaient, non seulement, contraint l’archiduc Charles à évacuer la Bavière mais aussi obligé les armées autrichiennes combattant en Pologne et en Italie à mettre un terme à leurs offensives.


  L’OFFENSIVE DE L’ARCHIDUC FERDINAND EN POLOGNE


  Bien que prévenu des préparatifs des Autrichiens en Galicie, le prince Poniatowski, commandant en chef des troupes polonaises, refusa longtemps de croire à une invasion du duché de Varsovie. Le 12 avril, pour la première fois, il fit part de ses inquiétudes à Davout.


  «Le projet d’entrer dans le duché n’est point fictif. C’est une maxime politique d’écraser d’entrée de jeu le petit État qui, par son existence politique, menace continuellement la Galicie. […] On assure par la même voie que les forces des Autrichiens sont considérables et qu’elles se renforcent journellement. Monsieur le comte Potocki pense comme moi […] qu’il convient de les tenir secrètes […] Pour ne point donner lieu à des inquiétudes toujours défavorables (10).»


  Ces inquiétudes étaient légitimes. Face aux 40000 hommes du VIIe corps autrichien, le prince ne pouvait aligner que 20000 hommes, souvent inexpérimentés. Le terrain n’était pas non plus en sa faveur. À l’exception de la Vistule et de ses deux affluents, la Narew et le Bug, la grande plaine polonaise présente peu d’obstacles capables d’arrêter un adversaire, surtout lorsque celui-ci arrive par le sud. Ce n’était pas la Pilica, petite rivière marquant la frontière entre le duché et la Galicie, qui arrêterait les Autrichiens. L’archiduc Ferdinand pourrait donc utiliser sa supériorité numérique pour déborder et envelopper l’armée polonaise.


  Le 15 avril, les Autrichiens franchirent la Pilica et se dirigèrent vers Varsovie. Poniatowski envoya à leur rencontre le général Rozniecki, avec de la cavalerie, pour observer leurs mouvements et retarder leur progression par des combats d’arrière-garde. Ne pouvant abandonner la capitale du duché sans livrer bataille, Poniatowski prit position autour du village de Raszyn, à 10 kilomètres au sud de Varsovie. Le 3e régiment d’infanterie polonaise et quatre pièces d’artillerie sous les ordres du général Bieganski prirent position sur l’aile droite. Au centre, le 2e régiment d’infanterie, les Saxons et 12 pièces furent déployés pour garder le village. Le général Kamiencki commandait l’aile gauche avec 2 bataillons et 6 pièces. L’ensemble de la ligne était, en partie, protégé par une plaine marécageuse, uniquement franchissable sur les digues. À deux kilomètres au sud de Raszyn, le général Sokolnicki occupa le village de Falenty, avec 2 bataillons et 4 pièces, formant ainsi un poste avancé du dispositif polonais. La cavalerie reçut pour mission de protéger les flancs de l’armée.


  Le 19 avril, les Autrichiens firent leur apparition et, vers 14h, engagèrent le combat contre Sokolnicki. Malgré les efforts de ce dernier, il dut évacuer le village de Falenty et se replier sur Raszyn. Toute la journée, les Autrichiens cherchèrent à s’emparer de ce second village mais, vers 22h, ils y renoncèrent et se replièrent sur Falenty. Les Polonais avaient perdu 1200 hommes et 2 canons. Curieusement, plutôt que d’utiliser sa supériorité numérique pour tourner son adversaire sur ses deux ailes, Ferdinand n’avait cessé de mener une attaque frontale. Si les Polonais restaient sur leurs positions le lendemain, Poniatowski était convaincu que l’archiduc ne renouvellerait pas son erreur. Il prit donc la décision de se retirer dans Varsovie, dont l’état des défenses ne lui laissait guère d’espoir de pouvoir conserver la ville.


  Le 20 avril, il eut la bonne surprise d’apprendre le souhait de l’archiduc Ferdinand d’entamer des négociations. Les deux hommes se mirent d’accord pour épargner à la ville les malheurs de la guerre. En signant la convention de Varsovie, Poniatowski s’engageait à évacuer la capitale en se repliant sur le faubourg de Praga, sur la rive droite de la Vistule. Le 23 avril, à 15 h, il devait remettre la place aux Autrichiens. En échange, ces derniers s’engageaient à ne demander aucune contribution à la population. Enfin, les deux parties renonçaient à se canonner de part et d’autre du fleuve. Pour quelle raison Ferdinand jugea-t-il plus judicieux de négocier la reddition de la place, se privant d’une victoire quasiment acquise?


  L’archiduc pensait, sans doute avec raison, que les défenses de la ville tiendraient suffisamment longtemps pour permettre à Poniatowski de mettre ses troupes à l’abri sur la rive droite de la Vistule. Sacrifier des soldats pour s’emparer de Varsovie ne lui permettrait donc pas d’infliger des pertes significatives à l’ennemi. De plus, la destruction de l’armée polonaise n’était pas son objectif principal. Il devait avant tout envahir le duché afin de s’ouvrir la route vers la basse Vistule pour tendre la main aux Prussiens et les faire entrer dans la coalition. Ferdinand estimait donc n’avoir aucun temps à perdre à poursuivre des régiments dont il sous-estimait la valeur. Pour Poniatowski, «il était essentiel de mettre le plus tôt l’armée en sûreté et de ne pas laisser aux soldats le loisir des regrets, pour avoir le temps de réorganiser les corps et de relever l’esprit qui avait un peu baissé (11)». Le prince conservait ainsi sa capacité à reprendre l’offensive le moment venu.


  En attendant, il lui fallait à tout prix empêcher les Autrichiens de franchir la Vistule et de l’attaquer. Poniatowski fit établir des postes d’observation tout le long de la rive droite du fleuve, entre Modlin et Thorn, faisant ramasser tous les moyens pouvant permettre à l’ennemi de le franchir. Dans le même temps, il ordonna des levées dans toute l’étendue du duché, en appelant au réveil du sentiment national. Le gros de ses forces était rassemblé au sud de la Narew, entre Modlin et Radzymin.


  En poussant des reconnaissances vers le sud, Sokolnicki découvrit la présence d’une garnison autrichienne sur la rive droite de la Vistule, face au village de Gora, à une quarantaine de kilomètres au sud de Varsovie. A la tête du régiment Bailet, le lieutenant général Schauroth protégeait la construction d’un pont. Les intentions de l’ennemi étaient donc de se porter contre l’armée polonaise. La meilleure défense étant l’attaque, Poniatowski ordonna à Sokolnicki de rejeter l’ennemi sur la rive gauche.


  Le 3 mai, à 2h du matin, les Polonais se lancèrent sur les positions autrichiennes, baïonnettes en avant, et surprirent leur adversaire dans leurs cantonnements. 1500 hommes et 3 pièces d’artillerie tombèrent aux mains des Polonais. Quant à Schauroth, il ne trouva son salut qu’en sautant dans une nacelle pour regagner l’autre rive. Les ouvrages du pont en construction furent rapidement détruits. Non seulement ce succès mettait à l’abri l’armée de Poniatowski mais elle lui ouvrait aussi la route vers la Galicie, afin de menacer les arrières de l’archiduc. S’il ne voulait pas se retrouver coupé de ses bases, ce dernier ne pouvait plus faire avancer le gros de ses forces vers le nord. De toutes façons, les mauvaises nouvelles s’accumulaient pour Ferdinand. Outre la défaite de Gora, ses hommes avaient échoué dans leur tentative pour s’emparer du pont de Thorn. La Prusse persévérait dans son refus de s’engager dans une guerre contre la France et la nouvelle des défaites de l’archiduc Charles en Bavière lui fit abandonner ses projets initiaux. Il devait maintenant s’attacher à battre l’armée polonaise.


  En revanche, Poniatowski fit part à Bernadotte de son espoir que «le génie de Sa Majesté l’Empereur, en faisant tourner pour lui les choses de la guerre lui donnerait la possibilité de reprendre l’offensive (12)». Les succès de Napoléon en Bavière exauçaient ses vœux.


  LES DÉFAITES DE L’ARMÉE D’ITALIE


  La victoire de l’Empereur en Bavière avait également fait basculer le sort des armes en Italie. Le 9 avril 1809, le vice-roi d’Italie, Eugène de Beauharnais, arriva à Udine. Tous les rapports qu’il avait sous les yeux faisaient état de préparatifs ennemis sur la rive gauche de l’Isonzo. Le début des hostilités semblant proche, il fit lire une proclamation à l’armée:


  «Généraux, officiers et soldats! Vous portez le titre de l’armée d’Italie, qu’ai-je à vous dire de plus! Ce titre ne vous commande-t-il pas tous les hauts faits qu’il vous rappelle? Vous souffriez depuis longtemps de votre longue inactivité, mais grâce à vos ennemis, le jour et la gloire se sont ainsi livrés pour vous (13).»


  La réalité allait être quelque peu différente.


  Laissant deux divisions d’infanterie et une de cavalerie derrière l’Adige pour surveiller le débouché des vallées du Tyrol, le vice-roi rassembla cinq divisions d’infanterie et une de cavalerie entre la Brenta et l’Isonzo. En première ligne, Broussier était chargé de surveiller la route de Pontebba au nord, alors qu’au sud, entre Udine et la mer, Séras surveillait l’Isonzo, soutenu par la division de cavalerie légère de Sahuc.


  De son côté, l’archiduc Jean avait rassemblé son armée autour de Tarvis. Après avoir lancé une attaque de diversion en descendant la vallée du Tagliamento afin de fixer Broussier, le gros de ses forces franchit le col de Predil et marcha sur Cividale del Friuli et Udine. Son intention était de se glisser entre les deux divisions d’infanterie de l’armée d’Italie. Le 10 avril, à 5h du matin, l’archiduc envoya un officier vers les avant-postes français pour leur faire part de sa décision d’ouvrir les hostilités.


  Une première colonne déboucha du nord dans la vallée du Tagliamento et se heurta aux hommes de Broussier à l’Ospedaletto de Gemona del Friuli, à une trentaine de kilomètres au nord d’Udine. Pendant cinq heures, le 9e de ligne et un bataillon du 84e résistèrent aux assauts autrichiens, leur infligeant de lourdes pertes. Ces derniers se replièrent vers 18h mais, peu avant minuit, Broussier reçut l’ordre d’abandonner ses positions et de se replier derrière le Tagliamento car la ligne de l’Isonzo avait été enfoncée. Ne pouvant plus contenir le gros des forces autrichiennes devant Udine, Séras s’était replié lui aussi. L’archiduc Jean avait assez sérieusement malmené ses hommes ainsi que ceux de Sahuc à Cividale.


  Le Tagliamento étant assez facilement guéable et la concentration de son armée n’étant pas achevée, Eugène décida de ne pas se battre sur ce fleuve et de se replier sur la Livenza. Le 14 avril, ses divisions se déployèrent sur la rive gauche, à cheval sur la route de Pordenone à Conegliano. La division Grenier fut placée au centre, face au village de Sacile. À sa gauche se déploya la division Broussier et, sur sa droite, celle de Séras, face à Brugnera. Les divisions Barbou, Severoli et Lamarque furent gardées en réserve. Afin d’éviter de voir sa position tournée, Eugène envoya deux bataillons, avec deux pièces d’artillerie, aux sources de la Livenza et, en aval, fit détruire les deux ponts de Portobuffole et de Motta di Livenza. À la tête de l’avant-garde, Sahuc reçut l’ordre de se poster près de Pordenone. Malgré l’absence de ses divisions de dragons et d’une de ses divisions d’infanterie, le vice-roi considéra ses forces suffisantes pour accepter de livrer bataille, dos au fleuve, face à une armée autrichienne supérieure en nombre.


  Selon lui, trois raisons l’avaient obligé à prendre cette décision. Tout d’abord, il lui fallait bien arrêter l’archiduc Jean à un moment ou à un autre. Deuxièmement, un nouveau repli derrière la Piave signifierait l’abandon du Frioul et ce, presque sans combattre. Le vice-roi d’Italie était bien décidé à conserver l’intégrité du territoire qui lui avait été confié et à répondre à la confiance que l’Empereur avait placé en lui. Enfin, la présence du corps du général Chasteler dans le Tyrol l’inquiétait. La division de Baraguey d’Hilliers avait beau défendre les débouchés des vallées alpines, Eugène craignait de voir les Autrichiens l’attaquer dans son dos, dans la vallée du Pô. Si l’archiduc Jean était battu, ce dernier se replierait vers le nord et les troupes autrichiennes du Tyrol ne prendraient pas le risque de s’exposer, seules, à livrer bataille contre l’armée d’Italie.


  La bataille de Sacile s’engagea sous la pluie, le 16 avril, vers 9h du matin. Les divisions Séras et Grenier subirent l’essentiel du choc du VIIIe corps autrichien du F.M.L. Albert Gyulai, soutenu par le IXe corps. Après 6 heures de combat, les Français abandonnèrent le terrain «dans le plus grand désordre (14)». Les pertes étaient lourdes et plusieurs officiers, dont le général Severoli, étaient blessés. Pour Eugène, l’urgence était de mettre son armée démoralisée à l’abri derrière l’Adige, protégée par les forteresses de la vallée du Pô, et la réorganiser avant de songer à affronter de nouveau l’archiduc Jean. Le vice-roi craignait, plus que jamais, la menace de voir déboucher Chasteler de la vallée du Haut Adige sur ses arrières. En se repliant sur Vérone, il réglait ce problème.


  À l’annonce de la défaite de Sacile et de l’évacuation du Frioul, Napoléon entra dans une de ses célèbres colères et tança vertement son beau-fils:


  «Mon fils, je ne conçois rien à votre correspondance. Vous m’avez écrit le 17 et le 19 et vous ne me dites rien. J’ignore comment s’est passée la bataille, le nombre d’hommes, de pièces de canon que j’ai perdues, d’où est venue cette défaite. Cette conduite est étrange. Au lieu de m’envoyer officier sur officier, vous ne m’envoyez que de mauvais courriers qui ne savent et ne disent rien. Vous portez votre attention sur le Tyrol d’où vous n’avez absolument rien à craindre. […] Il faut que la bataille ait été bien terrible pour que vous ayez abandonné la Piave […]. Mais laisser bloquer Venise sans des raisons très fortes et par la seule terreur ridicule du Tyrol est une opération insensée. Je reste à concevoir comment mes troupes ont été battues par cette canaille d’Autrichien (15).»


  Quatre jours plus tard, la colère impériale n’était pas retombée:


  «En vous donnant le commandement de l’armée, j’ai fait une faute. J’aurais dû vous envoyer Masséna (16).»


  Malgré ces courriers, Eugène était soulagé d’avoir pu échapper à l’armée autrichienne et d’être à l’abri derrière l’Adige (17). Du même coup, il retrouva un peu d’optimisme:


  «Dans trois jours de beau temps, l’armée bien nourrie, et les armes réparées, nous aurons oublié notre malheur et nous serons prêts à reprendre l’offensive (18).»


  Les victoires de Napoléon en Bavière allaient l’y aider.


  Après sa victoire à Sacile, l’archiduc Jean avait poursuivi l’armée d’Italie mais à bonne distance, sans chercher à tirer avantage de son succès. Les marches pénibles, sous un temps affreux, et les combats avaient considérablement réduit la capacité de ses régiments à mener une poursuite vigoureuse, d’autant qu’une grande partie de ses troupes était composée de bataillons de Landwehr. Après avoir fait bloquer Venise, l’archiduc prit position à proximité de l’Adige. C’est là qu’il apprit les défaites de son frère et le repli de ce dernier vers la Bohème et, peut-être, vers Vienne. Cette nouvelle sonnait le glas de son offensive en Italie car, s’il ne voulait pas voir l’armée de Napoléon lui couper la route de sa capitale, il lui fallait songer à se replier le plus rapidement possible. L’ordre de la retraite fut donné.


  L’INSURRECTION DU TYROL


  Par le traité de Presbourg de 1805, le Tyrol avait été rattaché à la Bavière. Cette domination étant mal vécue par la population, l’archiduc Charles espérait y déclencher un soulèvement et y mener une guérilla, en prenant exemple sur les événements d’Espagne. Cette insurrection aurait le mérite de couper les communications de son adversaire entre le Danube et l’Italie et ferait peser une menace sur les arrières des armées combattant de part et d’autre des Alpes. Pour encourager les Tyroliens à prendre les armes et pour les encadrer, le F.M.L Chasteler devait entrer dans cette région à la tête de 10000 hommes, dont une grande partie était formée de bataillons de Landwehr. Cette unité fut placée sous le commandement direct de l’archiduc Jean.


  Les effectifs de l’armée bavaroise dans le Tyrol n’avaient rien d’impressionnant. Le général Kinkel disposait de deux bataillons d’infanterie, d’un escadron de cavalerie et de trois canons pour défendre Innsbruck. Un autre bataillon avait des postes à Schwaz et à Wörgl, dans la vallée de l’Inn. Au sud du col du Brenner, les Bavarois possédaient de faibles garnisons à Sterzing et à Brixen. Au moment où cette région allait s’enflammer, deux colonnes françaises venant d’Italie, sous les ordres des généraux Bisson et Lemoine, devaient traverser cette région pour rejoindre Augsbourg.


  Le 8 avril, Chasteler quitta Lienz, dans la haute vallée de la Drave, pour gagner la vallée du Pustertal et Brixen. Dans le même temps, à Salzbourg, Jellachich détacha quatre compagnies sous les ordres du lieutenant-colonel Taxis, pour se rendre dans la haute vallée de l’Inn et à Innsbruck. Le 10 avril, des combats eurent lieu près de Brixen. Voyant sa route barrée, le général Lemoine préféra se replier sur Bozen. De son côté, Bisson poursuivit sa marche vers Sterzing. Au matin du 10 avril, la garnison bavaroise de cette bourgade vit apparaître des centaines d’insurgés, conduits par Andréas Hofer, un aubergiste de 41 ans, originaire de la vallée voisine du Passeiertal. Les tireurs tyroliens firent preuve d’adresse et, ignorant la proximité des hommes de Bisson, les Bavarois mirent bas les armes. Peu après, Bisson put néanmoins passer et rejoindre Innsbruck, où le piège allait se refermer.


  Dans la nuit du 12 avril, plusieurs milliers de Tyroliens apparurent sur le Bergisel, hauteur dominant la ville, et encerclèrent la garnison. Le lendemain, Bisson, ses hommes et les Bavarois capitulèrent. En tout, 3500 hommes tombèrent aux mains des insurgés. À 12 kilomètres de là, vers l’est, Joseph Speckbacher, autre chef de l’insurrection, s’emparait de Hall. La plus grande partie du Tyrol échappait désormais au contrôle des Bavarois et de leurs alliés. Fort de ses succès, Chasteler ordonna à Taxis de s’emparer de Kufstein, position-clé sur l’Inn, verrouillant l’entrée de la Bavière. La garnison s’enferma dans le vieux château médiéval, perché sur son éperon rocheux, en attendant des renforts. Faute d’une artillerie suffisante pour l’attaquer, les insurgés décidèrent d’en faire le siège.


  De son côté, Chasteler se mit en marche avec le gros de ses forces pour gagner la vallée du Haut-Adige. Apprenant la victoire de l’archiduc Jean à Sacile, le général autrichien décida de descendre la vallée pour menacer les arrières de l’armée d’Italie du vice-roi Eugène. Le 22 avril, les Français évacuèrent Trent mais, deux jours plus tard, Baraguey d’Hilliers arrêtait les troupes autrichiennes à Volano, petit village au nord de Rovereto. Malgré ce succès, le général français préféra se replier, ignorant jusqu’où le gros de l’armée d’Italie se retirerait face à l’archiduc Jean. Chasteler put ainsi rentrer dans Rovereto. Là, il apprit les défaites de l’archiduc Charles en Bavière et son repli sur Vienne. L’archiduc Jean faisant de même, le mouvement offensif de Chasteler n’avait plus de raison d’être et il se replia sur Trent. L’archiduc Jean lui rappela néanmoins qu’il ne s’agissait que d’un repli et que la guerre n’était pas finie.


  «Nous avons fait notre devoir et nous défendrons le Tyrol, la Styrie, la Carinthie, la Carniole et Salzbourg jusqu’à notre dernière goutte de sang. C’est dans cette forteresse, aidés par nos braves montagnards, que nous vaincrons ou mourrons pour la gloire de nos ancêtres et de nos armées (19).»


  La première phase, de ce que l’historiographie autrichienne appelle la guerre de libération du Tyrol, s’achevait néanmoins sur un succès pour les Autrichiens.


  CHAPITRE 3

  ——————

  

  La marche sur Vienne


  


  Au lendemain de la prise de Ratisbonne par les Français, l’armée autrichienne se retrouvait coupée en deux, séparée par le Danube. Le gros des forces, sous les ordres de l’archiduc Charles, se trouvait sur la rive gauche et l’aile gauche (20), sous les ordres d’Hiller, sur la rive droite.


  LA POURSUITE LE LONG DU DANUBE


  Napoléon chargea Davout de mener la poursuite de l’armée autrichienne, éclairé par la cavalerie de Montbrun. Deux options s’offraient à l’archiduc. La première était de se replier en Bohème, par Pilsen et Prague. Les premières reconnaissances de Montbrun laissaient penser que Charles avait fait ce choix. Dans sa lettre du 24 avril au maréchal Davout, il affirmait que l’ennemi avait rassemblé ses forces à 25 kilomètres au nord de Cham, pour rejoindre la Bohème. La seconde option était de descendre le Danube sur la rive gauche afin de ne pas s’éloigner des forces d’Hiller, lesquelles retraitaient sur la rive droite. Malgré les rapports, le duc d’Auerstaedt privilégiait cette hypothèse. Les troupes repérées par sa cavalerie appartenaient, probablement, au Ier corps, lequel se repliait peut-être vers la Bohème. Mais son intime conviction continuait de lui dire que l’archiduc marchait directement vers Vienne.


  S’en tenant aux rapports de Montbrun, Napoléon ordonna à Bernadotte, alors en Saxe, d’entrer en Bohème «pour faire le plus de mal possible à l’ennemi» (21). Néanmoins, le prince de Ponte Corvo devait toujours protéger sa ligne de retraite vers Ratisbonne. Selon l’Empereur, Charles rejoindrait la Bohème car il ne prendrait pas le risque «d’une marche de flanc bien hasardeuse (22)» pour gagner Passau. Le 26 avril, en début d’après-midi, de nouvelles reconnaissances confirmèrent le pressentiment de Davout. Ce dernier s’empressa de prévenir l’Empereur:


  «Il ne reste plus de doutes sur le mouvement […] de l’ennemi. Il se porte sur Cham. […] Des déserteurs ont entendu dire à leurs officiers qu’ils devaient se diriger sur Budweiss. Quelques officiers d’autres régiments ont aussi dit à leurs soldats qu’ils devaient se diriger sur Linz (23).»


  La manœuvre jugée «extravagante» par l’Empereur le matin même se confirmait. Au risque de voir l’armée française traverser le Danube à Straubing et tomber sur son flanc droit, l’archiduc Charles n’abandonnait ni ses corps d’armée sur la rive droite, ni la protection de la capitale. Charles s’avérait un adversaire moins facile à manœuvrer que ne pouvait le penser l’Empereur au début de la campagne. Dans ces conditions, la perspective de devoir livrer une grande bataille dans les jours prochains n’était plus une vue de l’esprit, comme le prouve la lettre de Napoléon adressée à Davout le 27 avril:


  «Il est très important de tâcher d’arriver à temps pour la bataille qui doit se livrer (24).»


  Le IIIe corps devait donc occuper Straubing, d’où il pourrait passer sur l’une ou l’autre des rives du Danube selon la tournure des événements et, dans le même temps, couvrir Ratisbonne. Il y relèverait la division Boudet, laquelle devait rejoindre au plus vite le corps de Masséna, en pleine poursuite sur la rive droite du fleuve.


  De ce côté du Danube, les avant-postes du gros de l’armée française se trouvaient sur l’Isar le 24 avril. Masséna occupait Straubing et une partie du VIIe corps de Lefebvre était à Landshut, où devait se porter le IIe corps de Lannes. La cavalerie de Bessières devait avancer le plus rapidement possible sur Braunau afin de s’y emparer du pont sur l’Inn. Le 23 avril, Bessières s’était avancé vers Mühldorf afin de reconnaître les points de passage sur l’Inn. Il y avait trouvé l’ennemi en force sur l’autre rive. L’infanterie bavaroise étant encore en arrière, il laissa des avant-postes près de la rivière et retourna à Neumarkt. Dans la soirée, les Autrichiens franchirent la rivière, chassèrent les cavaliers français laissés par Bessières et se mirent en marche vers Neumarkt. Au matin, ils se présentèrent devant la ville tenue par la division bavaroise de Wrede. Ce dernier repoussa les premiers assauts mais, menacé d’être tourné sur sa droite et sur sa gauche et vu son infériorité numérique, il décida de se replier derrière la Rott. Après avoir passé la rivière sous le feu de l’ennemi, la division put faire sa jonction avec les bataillons de Molitor accourus à leur secours. Estimant avoir à faire à environ 35000 Autrichiens, Bessières jugea plus prudent de se replier sur Landshut, d’autant plus que, Napoléon ayant battu l’archiduc Charles à Eckmühl et à Ratisbonne, Hiller n’aurait d’autre solution que de se replier à son tour derrière l’Inn, ce qu’il fit. Sans nouvelles de l’archiduc, Hiller avait cherché à rétablir le contact en rejoignant l’Isar, d’où ce mouvement offensif, mais, apprenant la défaite de Charles et le passage de ce dernier sur la rive gauche du Danube, sa manœuvre devenait inutile et dangereuse. Le commandant de l’aile gauche autrichienne n’avait plus désormais qu’une seule idée: passer le Danube et rejoindre le gros de l’armée. Entre l’Inn et Vienne, trois points de passage étaient possibles: à Linz, à Mauthausen et à Krems.


  Le 26 avril, Napoléon arriva à Landshut. Son armée, déployée en trois colonnes sur la rive droite, avait atteint l’Inn. Sur la gauche, Masséna était entré à Passau. Plus au sud, la division Wrede, temporairement détachée du VIIe corps, était avec Bessières à Mühldorf, soutenue par la division Molitor. Plus en arrière, Lannes suivait avec les divisions Demont, Saint-Hilaire et Oudinot. Sur sa droite, Lefebvre était à Erding, à 25 kilomètres au nord-est de Munich, avec la division Deroy. Celle du prince royal de Bavière se trouvait dans la capitale du royaume, évacuée quelques jours plus tôt par la division Jellachich. Le duc de Dantzig reçut l’ordre de débloquer Kufstein, assiégée par les insurgés tyroliens, et de rejoindre Salzbourg.


  Le 27 avril, les Français franchirent l’Inn. Masséna envoya le général Legrand s’emparer du pont de Scharding mais, en arrivant, ce dernier le trouva détruit et la ville occupée par les Autrichiens. Afin de les en chasser, il la fit bombarder et elle fut bientôt en proie aux flammes. Ne pouvant s’y maintenir, les Autrichiens l’évacuèrent, non sans avoir au préalable incendié leurs magasins. Legrand entra donc dans une ville réduite en cendres. Pour Masséna, l’information la plus importante de cette journée était la confirmation du repli autrichien sur Linz, où Hiller tenterait, sans doute, de passer le fleuve.


  Dans le même temps, Lannes était arrivé à Burghausen, où, lui aussi, trouva le pont sur la Salzach totalement détruit. Cette destruction systématique des ponts par les Autrichiens retardait considérablement la marche des corps d’armée. Pour reprendre l’expression de Masséna, «l’Inn charriait du bois brûlé (25)». Ce même jour, Lefebvre avait atteint Wasserburg.


  Il fallut trois jours pour rétablir le pont de Burghausen. En conséquence, la marche vers la Traun ne put commencer que le 31 avril. La veille, Wrede était entré dans Salzbourg, sans pour autant réussir à empêcher Jellachich de se replier vers le sud, en direction de Radstadt. Les reconnaissances de Masséna confirmèrent la retraite des Autrichiens derrière la Traun. La perspective de rejoindre les Autrichiens pour les obliger à livrer bataille s’éloignant, Napoléon recommanda à Bessières de ménager les divisions de grosse cavalerie et, Charles ne s’étant pas replié en Bohème, Bernadotte reçut l’ordre de se rendre à Ratisbonne pour se rapprocher du gros de l’armée. La ville de Passau devenait le pivot des manœuvres de l’Empereur. Elle lui servirait de réserve, d’hôpital et, de par sa position à la confluence de l’Inn et du Danube, lui permettrait de pouvoir passer sur l’une ou l’autre rive de ces cours d’eau. Pour la mettre à l’abri des coups de main de l’adversaire, le génie se vit confier d’importants travaux de fortifications, en particulier bâtir un fort pour protéger la tête de pont sur la rive gauche du Danube et établir un camp retranché sur la rive droite de l’Inn. Le général Chambarlhiac prit la direction de ces travaux. Une garnison de 10000 hommes, sous les ordres du général Rouyer, devait lui fournir la main d’œuvre nécessaire. Cent pièces d’artillerie, tirées des places de la haute vallée du Danube, y seraient rassemblées pour défendre la place et servir de réserve à l’armée.


  Du côté autrichien, Hiller reçut, le 28 avril, une lettre de l’archiduc lui demandant de le rejoindre à Linz ou à Budweiss. S’il n’y parvenait pas, il devait détruire le pont de Linz, passer la Traun et tenter de franchir le fleuve à Mauthausen. Le 1er mai, Napoléon donna ses ordres pour marcher vers la Traun. Masséna devait se porter sans tarder sur Linz pour s’emparer du pont sur le Danube et de celui sur la Traun, à Ebelsberg. L’archiduc Charles se repliant sur Budweiss, Napoléon était certain qu’il ne pourrait être à Linz avant le duc de Rivoli. En revanche, ce dernier aurait peut-être à y affronter les troupes d’Hiller. Plus au sud, à la tête des brigades de Piré, de Colbert et de Jacquinot, Bessières devait pousser des reconnaissances vers Lambach et Wels. Il devait aussi renvoyer à Masséna la brigade de Marulaz. Lannes rejoindrait Wels et, venant de Salzbourg, Wrede se dirigerait vers Lambach. D’après les informations de ce dernier, l’ennemi n’avait pas l’intention de défendre le passage de la Traun mais celle de se replier derrière l’Enns afin de rejoindre le pont de Mauthausen.


  Le 2 mai, Bessières et Larmes arrivèrent à Wels et y trouvèrent le pont coupé mais réparable en quatre ou six heures. Les troupes autrichiennes semblaient s’être repliées sur Linz où, d’après Lannes, «l’archiduc Louis […] se disposait à livrer bataille pour garder la communication avec le prince Charles et pour se réunir à lui. […] Monsieur le maréchal Masséna s’y battrait dans la journée (26)». Le duc de Rivoli allait effectivement livrer bataille mais pas pour le contrôle de Linz.


  L’INUTILE COMBAT D’EBELSBERG (3 MAI 1809)


  Le 2 mai, Masséna avait rédigé son ordre de marche pour le lendemain. L’adjudant major Trinqualye ouvrirait la marche avec trois régiments de cavalerie légère, précédant la division Claparède. Legrand, Carra Saint-Cyr et Boudet suivraient, accompagnés par les deux brigades de cuirassiers d’Espagne. Les Autrichiens étaient effectivement à Linz mais Hiller avait jugé plus prudent d’abandonner la ville et de passer la Traun à Ebelsberg, pour se replier sur l’Enns, où il espérait pouvoir passer le Danube. Les régiments autrichiens commencèrent à traverser la Traun dans la nuit du 2 au 3 mai, le IIe corps de réserve en tête. Les généraux Vincent et Radetzky, formant l’arrière-garde, étaient chargés de protéger le franchissement avec huit bataillons et deux régiments de cavalerie. Le passage de la rivière et la traversée du village se firent dans un grand désordre, les caissons, les voitures et les canons encombrant le pont et la rue principale. Au fur et à mesure, les bataillons allaient prendre position sur les hauteurs dominant la rive droite de la rivière. La brigade du général Schusteckh, venant de Wels, n’ayant pas encore rejoint le gros de l’armée, Hiller décida de tenir le pont d’Ebelsberg jusqu’à son arrivée.


  Il eut été difficile de trouver un site plus facile à défendre. À cet endroit, près de son embouchure dans le Danube, la Traun avait 500 mètres de large et serpentait entre des îles boisées et marécageuses. Seul un pont, long de 590 mètres, permettait de la franchir. Au bout de celui-ci, une porte marquait l’entrée du village d’Ebelsberg, village blotti au pied de son château. Les hauteurs de la rive droite dominaient la plaine de la rive gauche et toute approche du pont ne pouvait se faire qu’à découvert.


  Au matin du 3 mai, Masséna se mit en marche. Marulaz rejoignit l’avant-garde de l’adjudant major Trinqualye et en prit le commandement. Vers 10h30, ses cavaliers repoussèrent le régiment de chevau-légers de Rosenberg sur le petit village de Klein-München, près du pont sur la Traun. Voyant les bataillons de Schusteckh arriver par le sud, le général Vincent décida de défendre le village afin de leur donner le temps de rejoindre Ebelsberg, ainsi qu’à ceux de Radetzky. Ouvrant la marche de la division de Claparède, la brigade de Coehorn déboucha vers 11h du matin et attaqua les troupes de Vincent. Les Autrichiens abandonnèrent Klein-München et se replièrent vers le pont, poursuivis par les Français.


  En arrivant sur les berges, Marulaz fut impressionné par la position occupée par l’ennemi et la difficulté pour l’attaquer. Celle-ci «était inexpugnable et le pont par lequel l’on pouvait y arriver, offrait un défilé très long sur lequel jouaient les batteries ennemies dont les feux croisés, enlèveraient des files entières (27)». Pernety, commandant l’artillerie du IVe corps, arriva durant la bataille et fit la même constatation. «La ville, le château et les hauteurs environnantes qui présentaient une position des plus favorables, étaient occupés en force et garnis d’une artillerie nombreuse couverte par des retranchements soit naturels, soit artificiels (28).»


  Dans ces conditions, fallait-il attaquer Ebelsberg? Ni Claparède, ni Coehorn ne se posèrent la question. À la tête des tirailleurs corses, ce dernier s’élança sur le pont «de la manière la plus audacieuse, sous le canon et la mousqueterie de l’ennemi (29)». Poursuivant et bousculant les Autrichiens, il s’empara de la porte et déboucha dans le village où, embusqués dans les maisons, les défenseurs ouvrirent un feu croisé meurtrier. Voyant ses hommes prendre pied sur la rive droite, Claparède engagea ses deux autres brigades. A la tête des hommes de Lesuire, il traversa le pont, suivi par ceux de Ficatier. Les renforts arrivant, Coehorn tenta de déboucher du village par la route d’Enns, où se trouvait réuni le gros de l’armée autrichienne. Trois bataillons de chasseurs viennois, soutenus par les régiments de Lindenau et de Mitrowski, s’avancèrent et balayèrent les tirailleurs français. Coehorn fut contraint de se replier dans le village, où le carnage faisait rage.


  Sans se soucier d’assurer ses positions en s’emparant des maisons à l’entrée d’Ebelsberg, Claparède monta vers le château mais il fut rapidement contraint de rebrousser chemin et de chercher refuge dans les maisons près du pont. «La fusillade se propagea dans les ruelles. Les cours, les jardins, les clôtures furent disputés avec acharnement et chaque haie prise et reprise devint l’objet d’un combat meurtrier (30).» L’artillerie de la division ne pouvant traverser le pont, elle se déploya sur la rive gauche, exposée au feu des batteries autrichiennes établies sur les hauteurs du château. Elle fit «autant que possible pleuvoir des obus dans le château mais elle souffrit beaucoup à cause de la position défavorable qu’elle était forcée de conserver sous le feu de la mitraille et de la mousqueterie» (31). À l’exception d’une compagnie d’élite du 19e régiment de chasseurs à cheval, les cavaliers de Marulaz restaient des spectateurs impuissants sur la rive gauche.


  Isolé dans Ebelsberg, entouré par des forces bien supérieures en nombre et n’ayant plus aucune réserve à engager, Claparède tenta de nouveau de s’emparer du château, position clé du dispositif autrichien. Il forma la 7e demi-brigade de ligne en trois colonnes afin d’attaquer l’édifice de plusieurs côtés. «Une rampe escarpée de trois ou quatre mètres de largeur et longue de 140 mètres conduisait à un vieux château bâti sur une hauteur dominant le pont de 36 à 40 mètres. […] Du côté de la campagne, le château était défendu par une double enceinte revêtue et enveloppée d’un fossé de 12 mètres de largeur sur 10 mètres de profondeur que l’on franchissait par un pont dormant (32).» Les Français atteignirent le fossé sous le feu nourri des soldats du 2e bataillon du régiment de Lindenau mais une contre-attaque autrichienne les rejeta des hauteurs. Certains furent faits prisonniers, d’autres rejoignirent le village et plusieurs plongèrent dans la Traun pour échapper à l’ennemi. Profitant de cet échec, le F.M.L. Kottulinsky organisa une attaque pour reprendre la porte du pont. Après trois heures de combats acharnés dans Ebelsberg, la situation de la division de Claparède semblait désespérée. Encerclée et incapable de s’emparer du château, il lui était impossible de repasser le pont sous le feu de l’ennemi.


  Masséna arriva sur les bords de la Traun vers 14h et comprit rapidement la précarité de la situation de Claparède. Quoi qu’il ait pensé des décisions prises par son général, il lui fallait le soutenir s’il ne voulait pas voir ses bataillons disparaître sous ses yeux. Il ordonna à Legrand de faire traverser sa division. Pour soutenir ce mouvement, Pernety déploya huit pièces sur la rive gauche, de façon à prendre les batteries autrichiennes en enfilade. La brigade Ledru fut la première à s’élancer sur le pont, bousculant tout sur son passage, y compris les hommes de Claparède cherchant à quitter Ebelsberg. Plusieurs d’entre eux terminèrent leur fuite dans la Traun.


  Sans tarder, Legrand alla à la rencontre de Claparède pour faire le point sur la situation. Il trouva «le général s’abritant avec quelques troupes derrière des ruines de maisons et ce ne fut pas sans peine qu’il put obtenir de vagues renseignements (33)». Legrand comprit bien vite l’importance de s’emparer du château. À la tête de deux bataillons du 26e léger, le général Ledru gravit l’étroite rampe menant au bâtiment et, une nouvelle fois, les Français furent accueillis par un feu nourri. Malgré leurs pertes, ils répondirent aux Autrichiens, les meilleurs tireurs visant les ouvertures pour permettre à leurs camarades d’approcher de la porte et des soupiraux, par où certains pénétrèrent dans l’édifice. Ledru parvint à se rendre maître du château, dans lequel il fit quatre cents prisonniers.


  Pendant ce temps, son autre régiment, le 18e de ligne, traversait le village en proie aux flammes et se dirigeait vers la porte d’Enns, encore tenue par les Autrichiens. L’arrivée d’un bataillon du régiment de Beaulieu, envoyé en renfort, l’empêcha de s’en emparer. Décidant de prendre l’ennemi à revers, Legrand envoya un bataillon du 18e de ligne contourner le village par la droite, pendant que les Badois longeraient la rivière et attaqueraient par la gauche. Vers 15h30, les hommes de Masséna purent, enfin, déboucher du village et se trouvèrent nez à nez avec la cavalerie autrichienne, laquelle protégeait la retraite de l’armée vers l’Enns. Sans cavalerie, il était impossible de l’attaquer or, le pont ayant été endommagé par l’incendie, il fallait le réparer avant de songer à faire passer des escadrons pour lancer la poursuite. Le général Durosnel finit par traverser la rivière mais la volte-face du IIe corps de réserve autrichien mit rapidement fin à ses intentions. Hiller avait suffisamment de réserves pour reprendre le village aux deux divisions françaises épuisées mais il savait que Lannes avait franchi la Traun, à Wels, et marchait à sa rencontre. S’il restait à Ebelsberg, il serait encerclé.


  Le village et le pont sur la Traun restèrent donc aux mains des Français mais à quel prix! 2900 tués et blessés et 800 prisonniers dont les trois quarts pour la seule division Claparède. Les Autrichiens y laissèrent environ 6000 hommes, dont un tiers de prisonniers. Ces quelques heures de combat laissèrent un décor effrayant.


  «Le malheureux village d’Ebelsberg continuait de brûler. Comme le combat de la veille avait été très meurtrier, les maisons, les rues, les bords de la rivière étaient encombrés de morts et de blessés qui furent atteints par l’incendie et, lorsque l’on put pénétrer dans le village, on n’y trouva plus que des monceaux de cadavres à demi brûlés […]. Jamais, je n’ai rien vu de plus effrayant que ces cadavres grillés n’ayant plus aucune ressemblance humaine. Près de l’extrémité du village, il y en avait un tas qui bouchait l’entrée d’une rue. C’était un amoncellement de bras et de jambes, de corps informes à moitié carbonisés. À cette vue, le cœur me manqua, les jambes se dérobaient sous moi et je ne pouvais plus ni avancer, ni reculer, restant malgré moi immobile à contempler cet affreux spectacle (34).»


  Comme l’écrivit Tascher, «la ville n’est plus. Ce qui existe encore n’est que le squelette d’une ville!».


  Même pour des officiers habitués aux champs de bataille, ce spectacle était effrayant. Comme les canons et les caissons traversant le village écrasaient les corps calcinés, Savary se souvint avoir marché «dans un bourbier de chair humaine, cuite, qui répandait une odeur infecte (35)». L’Empereur, lui-même, qualifia ce champ de bataille de monstruosité. Le pont sur la Traun valait-il un tel carnage?


  Dans les jours qui suivirent, de nombreux officiers fustigèrent la décision prise ce jour-là d’engager cette bataille et de sacrifier tant de soldats français, à l’image de Paulin.


  «Pourquoi être forcé de regretter que d’aussi braves troupes que les siennes aient été obligées, sans une absolue nécessité, d’aborder de front une position aussi forte qui pouvait être prise à revers et enlevée par la coopération à temps d’une division qui, passée sur la rive où tenait l’ennemi, le menaçait de lui couper la retraite? Les soldats français avaient fait leur preuve de courage. Ils n’avaient pas besoin d’en fournir une nouvelle dans cette occasion (36).»


  Paulin avait raison, la position pouvait être facilement tournée. Le jour de la bataille, Lannes avait écrit à l’Empereur pour lui annoncer le rétablissement du pont de Wels, quelques kilomètres au sud d’Ebelsberg. La brigade de cavalerie légère de Colbert avait déjà franchi la Traun et les divisions d’infanterie de Saint-Hilaire, d’Oudinot et de Demont s’apprêtaient à en faire de même. Si Hiller était resté sur ses positions d’Ebelsberg, il aurait été encerclé et détruit. Tout le monde était d’accord sur ce point. L’attaque était donc inutile et n’avait même pas permis de gagner du temps pour mener la poursuite. À qui revenait la faute d’avoir attaqué Ebelsberg?


  Savary considéra ce fait d’armes comme «l’une des plus grandes extravagances de courage dont les historiens militaires offrent l’exemple (37)». Pour lui, seule «l’intrépide général Coehorn» en était responsable, victime de son extrême témérité. L’Empereur le lui reprocha d’ailleurs car s’il «eut attendu les troupes qui le suivaient avant d’attaquer, toute cette perte n’aurait pas eu lieu. Néanmoins, Coehorn resta dans son esprit recommandé comme un homme de grande valeur (38)». Cette indulgence tranchait avec le jugement de Berthezène.


  Pour lui, Coehorn n’était que l’exécuteur des ordres de Claparède, lequel avait «trouvé l’occasion de se distinguer à peu de frais, sans attendre aucun ordre et sans s’embarrasser si le reste du corps d’année était en mesure de le soutenir (39)». Pire, toute la gloire de cette journée lui était revenue, oubliant le rôle joué par les hommes de Legrand. Ce dernier le regretta.


  «J’ai par de vers moi assez d’actions remarquables pour que je puisse me passer de celle-là, mais je regrette vivement qu’on prive ma division, et surtout mon brave 26e, d’un honneur si bien mérité et qu’on l’attribue gratuitement à la division Claparède (40).»


  Le dépit du général Legrand était compréhensible car, sans son intervention, la division Claparède aurait disparu corps et biens. Or, dans son rapport à Masséna, Claparède ne fit aucune allusion aux secours apportés par Legrand. D’après lui, seule l’absence de cavalerie l’avait privé de l’occasion de faire plus de prisonniers! Il était difficile d’avoir la mémoire plus courte et d’être de si mauvaise foi.


  Le duc de Rivoli rendit hommage au courage de ses deux généraux et de leurs hommes. Il fit d’ailleurs peu de critiques. À aucun moment, il ne dénonça la décision de Claparède de passer la Traun, action qualifiée de «coup de main audacieux». Seul Coehorn avait été «emporté par son impétuosité». Masséna reprochait seulement à Claparède de n’avoir pas cherché à renforcer ses positions en entrant dans le village, plutôt que de se lancer immédiatement à l’assaut du château. Il avait d’ailleurs subi «les effets de son imprudence (41)» par la suite. Masséna pouvait-il reprocher à son général d’avoir appliqué ses ordres? Ceux-ci étaient très clairs. Marulaz et Claparède devaient poursuivre l’ennemi, prendre Linz et s’emparer d’un pont sur la Traun. Ils l’avaient fait. Le duc de Rivoli, lui-même, ne faisait que respecter les ordres envoyés par l’Empereur le 1er mai:


  «L’intention de l’Empereur est que vous vous portiez en toute diligence sur Linz. Emparez-vous d’un pont sur la Traun (42).»


  Cet ordre imposait à Masséna d’agir le plus vite possible et il fut confirmé le 3 mai, alors que Napoléon avait connaissance du passage de la rivière par Lannes:


  «Il est indispensable que vous poursuiviez vigoureusement l’ennemi sur l’Enns, où l’Empereur espère que votre avant-garde sera ce soir, pour y déposter l’ennemi et rétablir le ponts (43).»


  Tout portait donc Masséna à agir avec audace et rapidité. Une phrase aurait pourtant dû tempérer l’ardeur de Masséna. Dans sa lettre du 1er mai, Napoléon affirmait que l’ennemi serait chassé d’Ebelsberg car «il (Napoléon) ferait passer cette rivière (la Traun) à Lambach (au sud de Wels), où la position est à l’avantage de la rive gauche (44)». La pensée de l’Empereur était très claire. Hiller évacuerait sa position pour ne pas être pris à revers et le duc de Rivoli pourrait franchir la rivière à Ebelsberg, sans avoir à y livrer bataille. Un officier comme Masséna ne pouvait pas ne pas l’avoir compris. Il avait donc toutes les informations pour retenir son général de division. Sans doute aurait-il été plus prudent que Claparède et Coehorn s’il était arrivé à Ebelsberg avec son avant-garde. Les trois hommes avaient donc leur part de responsabilité dans ce succès trop chèrement acquis.


  De toutes façons, Napoléon préférait sans doute, la témérité à l’extrême prudence. Ceci explique peut-être la raison pour laquelle il ne fit de reproches à personne, ce que Marbot regretta.


  «Si tout autre que Masséna se fut permis de faire, sans ordres, une attaque aussi imprudente, il eut probablement été renvoyé sur les arrières. Mais c’était Masséna, l’enfant chéri de la victoire, et l’Empereur crut devoir se borner à quelques observations. L’armée, moins indulgente, critiqua hautement Masséna (45).»


  LA PRISE DE VIENNE


  Après cette bataille, Hiller atteignit l’embouchure de l’Enns dans la soirée du 3 mai. Son espoir d’y traverser le Danube s’envola, le pont de Mauthausen ayant été détruit par deux brûlots. Il fallait donc poursuivre la retraite vers Krems, dernière chance de rejoindre l’archiduc Charles avant Vienne. Pour cela, il lui fallait à tout prix prendre de l’avance sur les Français. Il laissa donc un bataillon sur la rive droite de l’Enns, pour y détruire le pont et empêcher les Français de le réparer pendant au moins trente-six heures. En amont, à Steyer, Nordmann reçut la même mission, à la tête de trois bataillons, et s’en acquitta parfaitement.


  En arrivant devant cette ville, le 4 mai, Lannes trouva le pont «brûlé de manière à ne pouvoir être réparé avant deux jours (46)».


  Les hommes de Masséna atteignirent Enns le même jour et se retrouvèrent devant le même problème. Aucun régiment ne pourrait passer sur la rive droite avant le 5 mai. Malgré ces mauvaises nouvelles, Napoléon ne désarmait pas. Dès que possible, Bessières devait faire passer les brigades de Jacquinot et de Bruyères, ainsi que les cuirassiers d’Espagne, pour se lancer sur les talons d’Hiller. Mais, ne souhaitant pas revoir un second Ebelsberg, Napoléon précisa au commandant de sa cavalerie de «se borner à le reconnaître (l’ennemi) et à en rendre compte, sans aller plus loin (47)». Le 5 mai, Lannes franchit l’Enns et poussa des reconnaissances vers Amstetten mais, sans l’appui de Masséna, bloqué à Enns, il jugea plus prudent de ne pas s’engager au-delà et rassura l’Empereur sur ses intentions:


  «Votre Majesté peut être tranquille, je n’engagerai rien sans être sûr que ses troupes (celles de Masséna) aient passé la rivière à Enns (48).»


  Était-ce une petite pique du duc de Montebello lancée au duc de Rivoli? En tous cas, la leçon d’Ebelsberg avait été retenue et la prudence était devenue le maître mot des manœuvres de l’armée française. Dans le même temps, Vandamme reçut l’ordre d’occuper Linz avec sa division wurtembergeoise et d’établir une tête de pont sur la rive gauche du Danube, afin de donner aux Français un débouché vers la Bohème si cela s’avérait nécessaire.


  Malgré le contretemps pour rétablir les ponts sur l’Enns, Napoléon restait confiant. Il rejoindrait les troupes d’Hiller à Melk ou à Krems et les empêcherait de s’unir aux forces de l’archiduc Charles. Bessières et Lannes prirent la tête de la poursuite. Le 7 mai, Bessières entra dans Melk, évacuée le matin même par les Autrichiens. D’après ses reconnaissances, Hiller accepterait probablement de livrer bataille à Saint-Polten. Cette curieuse volte-face était, peut-être, liée aux informations fournies par Davout. Selon ce dernier, l’archiduc Charles s’apprêtait à attaquer Linz, où le duc d’Auerstaedt concentrait d’ailleurs ses forces. Les deux armées autrichiennes préparaient, peut-être, une manœuvre en tenailles. Il n’en fut rien.


  Le 8 mai, conformément aux ordres de l’archiduc, Hiller fit passer ses régiments sur la rive gauche du Danube, à Krems, à l’exception de 10000 hommes envoyés directement sur Vienne. Dans la soirée, Savary arriva à l’abbaye de Gottweig, toute proche du fleuve, et ne put que constater le passage des forces ennemies. Dans son rapport à l’Empereur, il fit une analyse exacte de la situation:


  «Je ne crois pas raisonnable de supposer qu’ils (les Autrichiens) ont le projet de déboucher par là (Mautern face à Krems). Je croirais plutôt qu’ils vont à Vienne, parce que s’ils ont l’intention de livrer bataille, il n’y a pas de comparaison entre les avantages qu’ils ont sur ce point-là et ceux qu’ils pourraient rencontrer ici (49).»


  Le pont de Krems avait été endommagé par les Autrichiens mais pas totalement détruit. Pour ne pas voir l’archiduc le rétablir, faire passer son armée sur la rive droite et tomber sur ses arrières, Napoléon ordonna de le brûler totalement. Soutenu par la division de Saint-Hilaire, Montbrun reçut la mission de garder la rive droite du fleuve, de Krems à Vienne.


  Pendant ce temps, précédée par la cavalerie de Colbert, la division d’Oudinot marchait sur Vienne. Derrière lui se trouvait le corps du maréchal Lannes, puis celui de Masséna et, enfin, celui de Davout. L’armée française s’étendait sur près de 150 kilomètres le long de la rive droite du Danube et de nombreux traînards commettaient les pires exactions, pillant et incendiant les villages. Tascher traversa l’un d’eux qui «devait être vivant, il y a peu de jours! Maintenant, il n’y reste plus un seul être vivant. Ce beau village n’est plus qu’un amas de ruines fumantes. Le tableau de l’abondance et de la tranquillité champêtre est remplacé par celui de la mort et de l’affreuse destruction (50)». Davout, dont les hommes suivaient la route déjà empruntée par les régiments de Lannes et de Masséna, constatait «qu’à cinq ou six lieues à droite et à gauche des routes, il n’y avait plus d’habitants (51)». Pour Lejeune, «ces bons Allemands, que nous aimions à cause de leurs mœurs hospitalières, avaient été ménagés à notre première invasion. Ils ne le furent plus cette fois (52)».


  Outre le fait d’accroître l’hostilité d’une population déjà prête à prendre les armes dans les montagnes, cette situation compliquait le ravitaillement des troupes et menaçait la possibilité de faire vivre l’armée sur le pays. Pour y remédier, Napoléon créa cinq colonnes mobiles dans la vallée du Danube, avec pour ordre d’être sans indulgence envers les soldats commettant ces délits.


  «Tout traîneur qui, sous prétexte de fatigue, se sera détaché de son corps pour marauder sera arrêté, jugé par une commission militaire et exécuté sur l’heure (53).»


  La population insurgée devait subir le même sort et, pour ne pas perdre de temps, une commission militaire fut attachée à chaque colonne.


  Le général Bruyères fut envoyé vers Altenmark afin de surveiller la route de Leoben, par où pouvait déboucher la division de Jellachich ou, pire, l’armée de l’archiduc Jean et tomber sur le flanc droit des Français. Il n’y trouva que des paysans armés, quelques soldats de la Landwehr et l’hostilité de la population.


  Le 9 mai, le corps de Davout reçut l’ordre de se mettre en marche pour gagner Melk, «sans se presser» et en prenant «tout le temps nécessaire», afin d’y relever les hommes de Masséna, ce dernier se portant sur Saint-Polten. Le duc d’Auerstaedt laissa la garde de la tête de pont de Linz au général Vandamme. En amont de Vienne, tous les points de passage potentiels du Danube étaient désormais contrôlés par les Français. Napoléon n’avait plus guère à craindre une offensive de l’archiduc Charles et, selon toute vraisemblance, la décision aurait lieu aux environs de Vienne. Les observations de Montbrun autour de Krems semblaient confirmer cette hypothèse:


  «L’ennemi ne veut pas passer le Danube. S’il en eut l’intention, il n’aurait pas brûlé le pont de Krems qui était son plus sûr débouché […]. Il n’est pas à présumer qu’il revienne sur Ratisbonne. Ce projet et cette marche ne seraient exécutables que par des Français, aujourd’hui, l’ennemi est trop pusillanime pour en avoir seulement l’idée. Je pense, Monseigneur, que l’ennemi prendra position en arrière de Vienne. […] Nous passerons le Danube et là finiront de disparaître les armées autrichiennes (54).»


  À l’état-major de l’Empereur, plusieurs officiers se voyaient déjà revivre la campagne de 1805. Une fois Vienne aux mains de Français, l’archiduc Charles se retirerait en Moravie, où un nouvel Austerlitz l’attendait. Néanmoins, la situation en 1809 n’était plus la même. Si, quatre ans auparavant, l’armée alliée s’était repliée vers le nord, c’était pour se rapprocher des bases de l’armée russe mais là, personne ne viendrait renforcer l’archiduc dans cette région. Autre différence avec 1805, la capitale de l’état habsbourgeois semblait ne pas vouloir se donner à l’adversaire sans combattre.


  «Les habitants sont animés et paraissent vouloir se défendre. Nous verrons si ce sera une seconde scène de Madrid. Je réunis sous Vienne, les corps du duc de Montebello et de Rivoli (55).»


  Le 10 mai, vers 10h du matin, Lannes arriva devant les faubourgs de Vienne. La ville avait «une bonne enceinte régulière et moderne, des fossés d’une très grande profondeur, un chemin couvert (non palissadé) mais pas d’ouvrages avancés. Le glacis était bien découvert et les faubourgs étaient bâtis à la distance voulue par les règlements militaires. Les faubourgs étaient très grands et, depuis l’irruption des Turcs, on les avait entourés d’un retranchement revêtu en maçonnerie, ce qui formait un vaste camp retranché, qui fermait avec de bonnes barrières et que l’on ne pouvait escalader (56)».


  La défense de Vienne avait été confiée à l’archiduc Maximilien, lequel disposait d’une armée d’environ 35000 hommes, composée en grande partie de bataillons de Landwehr et de miliciens. Les seules troupes régulières étaient celles envoyées par Hiller, sous les ordres de Dedovich, dont cinq bataillons de grenadiers de Kienmayer. Outre la piètre qualité des troupes, seules 48 pièces d’artillerie défendaient les remparts. Le siège d’une telle place n’avait donc rien d’inquiétant pour Napoléon. Sa seule crainte était de voir arriver l’archiduc Charles, soit pour renforcer la garnison, soit pour tenter de déboucher sur la rive droite. C’était la dernière tête de pont sur le Danube encore aux mains des Autrichiens, de sa source à Presbourg.


  Les hommes de Lannes pénétrèrent dans les faubourgs abandonnés par les défenseurs de la ville mais, lorsque les bataillons de Tharreau tentèrent d’approcher des remparts de Vienne, ils furent reçus à coups de canon. Le duc de Montebello envoya alors deux parlementaires auprès de l’archiduc Maximilien. Les deux hommes pénétrèrent dans la place mais y furent retenus. Embarrassé par cette situation et ne sachant si la volonté de l’Empereur était de bombarder la ville, Lannes préféra attendre l’arrivée de ce dernier. En fin d’après-midi, Napoléon s’installa pour la deuxième fois de sa vie au palais de Schönbrunn. Mis au courant des événements de la matinée, il ordonna de rassembler le plus d’obusiers possible, au cas où l’archiduc ne voudrait pas entendre raison. Il fit rédiger une sommation et la fit porter au commandant de la place par des Viennois. La mise en garde était sans équivoque:


  «Sa Majesté l’empereur et roi, mon souverain, ayant été conduit à Vienne par les événements de la guerre, désire épargner à la grande et intéressante population de cette capitale les calamités dont elle est menacée. Elle me charge de représenter à Votre Altesse que si elle continue à vouloir défendre la place, elle occasionnera la destruction d’une des plus belles villes de l’Europe, et fera supporter les malheurs de la guerre à une multitude d’individus que leur état, leur sexe et leur âge devraient rendre tout à fait étrangers aux maux causés par les armes (57).»


  Si l’archiduc ne répondait pas favorablement, la place serait ruinée par 36 heures de bombardements. Les généraux Navelet, commandant l’artillerie du IIe corps, et Bertrand furent chargés de préparer les batteries (58).


  Dans la journée, le IVe corps de Masséna était également arrivé sous les murs de Vienne et avait pris position à Simmering, sur la route de Presbourg. La division Boudet reçut le même accueil que celle de Tharreau:


  «Nous entrâmes (dans les faubourgs) sans éprouver de résistance. On nous fit faire musique, à la tête du régiment, pendant la marche, à travers les rues, jusqu’à l’esplanade qui sépare les faubourgs de la ville proprement dite […]. Là, notre musique fut interrompue par les canons des remparts qui nous saluèrent à coups de mitraille. Nous nous empressâmes de nous mettre hors de portée et pendant que notre régiment bivouaquait dans les rues, nous cherchâmes une auberge où nous pourrions nous restaurer (59).»


  Napoléon alla reconnaître les défenses de la ville en compagnie du duc de Rivoli. Il constata l’absence totale de défenses pour protéger l’île du Prater. En en prenant le contrôle, il pouvait couper les communications entre la ville et la rive gauche. Sous la protection de l’artillerie de Boudet, des voltigeurs et des pontonniers se jetèrent à l’eau, ramenèrent quelques embarcations et permirent de faire passer dans l’île deux compagnies pour protéger la construction d’un pont. Les efforts de l’archiduc Maximilien pour les rejeter sur la rive gauche échouèrent et l’ouvrage fut achevé dans la nuit.


  Alors que le jour tombait sur Vienne, les obusiers français ouvrirent le feu sur la ville. Ce fut «un véritable feu d’artifice. Il y avait toujours dix ou douze obus en l’air, aussi le feu éclata presque aussitôt dans plusieurs endroits (60)». «Le ciel noir se rayait d’un nombre prodigieux d’arcs enflammés, courant, se croisant dans tous les sens […]. Au-dessus de Vienne, le ciel s’empourpra. De sombres clartés apparurent sur la flèche de l’église métropole. Saint-Étienne s’éclaira […], sinistres indications de la destruction qui commençait et qui allait s’accomplir (61).»


  Toute résistance était devenue inutile. Plusieurs palais étaient déjà la proie des flammes et les hommes de Masséna, toujours plus nombreux dans l’île du Prater, menaçaient de s’emparer du pont reliant Vienne à la rive gauche. L’archiduc Maximilien réunit un conseil de guerre dans la nuit du 11 au 12 mai. Il prit la décision d’évacuer la place avant de capituler et de n’y laisser que 2000 hommes sous les ordres du général O’Reilly. À l’aube du 12 mai, avec cinq bataillons, D’Aspre tenta de déloger les hommes de Boudet mais il échoua. Cette manœuvre donna néanmoins le temps à l’archiduc et au gros des forces autrichiennes de passer sur la rive gauche, avant de brûler le pont. Les divisions de Boudet, de Legrand et de Carra Saint-Cyr passèrent dans l’île du Prater et s’emparèrent du faubourg de Léopoldstadt, encerclant désormais totalement la ville. Craignant un assaut, O’Reilly fit immédiatement savoir aux généraux de Masséna que des négociations, en vue d’une reddition, étaient engagées depuis le matin. Dans sa lettre remise à Andréossy, le général autrichien demandait à Napoléon «de tenir ses guerriers en ordre et à une distance convenable, pour qu’il ne puisse résulter aucune confusion, accident ou désagrément (62)». La capitulation fut signée le 13 mai, à 2h du matin. Sept heures plus tard, la garnison défilait devant les troupes françaises. Assistant au spectacle, Andréossy fut outré que l’on ait pu donner «les honneurs de la guerre pour un ramas de 5 à 600 hommes de toutes sortes, qui avaient plutôt l’air de manants que de militaires (63)». Les Français firent leur entrée dans la ville, dont le commandement fut confié au général Razout, Andréossy en devenant le gouverneur.


  Au soir du 12 mai, l’armée française s’étendait le long du Danube, de Vienne à Passau, soit sur plus de 250 kilomètres. Sur la route de Presbourg, les cavaliers de Marulaz et de Colbert observaient les mouvements des troupes autrichiennes du côté de la Hongrie. Les quatre divisions de Masséna étaient cantonnées dans les faubourgs nord et est de Vienne et celles du IIe corps étaient à l’ouest de la ville. Les divisions de grosse cavalerie prirent position au sud de la capitale. Les brigades de cavalerie légère de Piré et de Jacquinot furent chargées d’empêcher tout passage du Danube par des détachements ennemis entre Klosterneubourg (où se trouvait la division Demont) et Tulln. À Mautern, Montbrun surveillait la ville de Krems, lieu potentiel d’un franchissement du fleuve par le gros de l’armée de l’archiduc Charles. Le IIIe corps s’étendait de Saint Polten, où se trouvaient les divisions de Gudin et Friant, à l’Enns, où Morand surveillait l’emplacement du pont de Mauthausen. Dans la région de Mariazell, Bruyères cherchait à obtenir des renseignements sur les mouvements de Jellachich. Vandamme gardait la tête de pont de Linz contre une éventuelle offensive de l’ennemi venant de Bohème, en attendant l’arrivée du IXe corps de Bernadotte, alors près de Passau. Quant au VIIe corps de Lefebvre, il tentait de pacifier le Tyrol.


  Sur la rive droite, l’armée autrichienne marchait vers Vienne. La rapidité des Français leur avait donné cinq marches d’avance «sur la méthodique armée autrichienne (64)». L’archiduc Charles n’était donc pas à Krems lorsqu’Hiller franchit le fleuve. Le 10 mai, après avoir laissé 9000 hommes à Krems, sous les ordres de Schusteckh, Hiller s’était mis en marche vers Korneuburg. Ses ordres étaient clairs. Si les Français parvenaient à franchir le Danube à Vienne, avant l’arrivée de l’archiduc Charles, Hiller devait se replier immédiatement sur la route de Horn afin de se rapprocher du gros de l’armée. Ses bataillons atteignirent Stammersdorf, village au nord de Vienne, le jour de la capitulation de la ville. Trois jours plus tard, l’archiduc Charles le rejoignit et l’armée, forte de 133000 hommes, s’établit sur les pentes du Bisamberg, colline de 350 mètres de haut, dominant le Danube et la plaine du Marchfeld. Le IIIe corps de Kollowrat restait à Budweiss. De toute évidence, une bataille se préparait dans les environs de Vienne.


  LA PACIFICATION DU TYROL


  Fort de ses victoires en Bavière, Napoléon décida de reprendre le contrôle du Tyrol. L’opération visait à rétablir les communications avec l’Italie, à éteindre un foyer insurrectionnel menaçant ses arrières et à dissuader d’autres régions d’Allemagne de suivre cet exemple. La souveraineté de la Bavière dans cette région étant en jeu, la tâche en revint naturellement aux trois divisions bavaroises du VIIe corps de Lefebvre.


  Lancé à la poursuite de la division de Jellachich, Wrede était entré à Salzbourg le 29 avril, en fin d’après-midi. Lefebvre y arriva le lendemain. Jellachich s’étant replié au sud, vers la Carinthie, le duc de Dantzig envoya à sa poursuite trois bataillons d’infanterie, deux escadrons de cavalerie et trois canons. À Hallein, à une vingtaine de kilomètres au sud de Salzbourg, le détachement bavarois trouva le pont rompu et dut le rétablir. Après s’être emparé de Golling, il atteignit le Pass Lueg. Ce col, verrouillé par un fort précédé de trois ponts-levis, était trop solidement tenu pour être emporté de vive force. La brigade Raglowich (division du prince royal), envoyée en renfort, ne pouvait rien y changer. L’attaque frontale étant impossible, le général Stengel décida de contourner la position en passant par Abtenau. Ralenti par la route étroite, le mauvais temps et les ponts détruits, ce dernier n’y arriva que le 4 mai, donnant ainsi le temps aux hommes de Jellachich de réagir. Le 5 mai, la colonne bavaroise fut battue et fut contrainte de se replier sur Golling. La division de Jellachich n’avait pas été détruite et la route de Leoben était coupée. Lefebvre ne pourrait donc pas obliger Chasteler à évacuer le Tyrol simplement en menaçant les communications de ce dernier avec l’archiduc Jean. La seule solution pour rétablir l’ordre dans cette région était d’y envoyer des troupes.


  Avant même la prise de Salzbourg, le duc de Dantzig avait reçu l’ordre de débloquer la forteresse de Kufstein. Sous-estimant les forces des assiégeants, ce dernier n’y avait envoyé qu’un bataillon et un escadron, forces bien trop faibles pour obliger 5 à 6000 insurgés, encadrés par des compagnies autrichiennes, à se retirer. Rétablir l’ordre dans le Tyrol s’avérerait plus compliqué que ne l’avait prévu Lefebvre. La brigade de Vincent fut donc envoyée à Kufstein. Dans le même temps, le duc de Dantzig rédigeait une proclamation aux Tyroliens:


  «Tyroliens […], je ne veux que vous sauver. Tyroliens, répondez à ce dernier appel, sauvez votre patrie de la destruction. Évitez enfin tous les moyens de rigueur qui sont prêts à être employés pour détruire la révolte la plus criminelle (65).»


  Non seulement, cette proclamation resta sans effet, mais les mauvaises nouvelles s’accumulèrent pour Lefebvre. Après l’échec de Stengel contre Jellachich, Vincent venait d’échouer à débloquer Kufstein et des paysans révoltés avaient fait des incursions en Bavière. La situation était urgente. Les villes de Kempten, Schongau et Weilheim, situées au débouché des vallées alpines, étaient tenues par les Tyroliens. À Munich, où l’on voyait déjà les insurgés se présenter aux portes de la ville, l’inquiétude était à son comble.


  «Le roi de Bavière est très inquiet. […] L’organisation des gardes nationaux pourra rendre quelques services vis-à-vis des insurgés tyroliens mais il n’en faut attendre aucun contre la cavalerie et les troupes de ligne autrichiennes (66).»


  Craignant pour sa sécurité, le roi décida d’abandonner sa capitale pour se réfugier à Augsbourg. Outre les menaces pesant sur ses lignes de communication, Napoléon devait agir au Tyrol pour des raisons politiques car, devant les progrès de l’insurrection, les princes allemands n’hésiteraient pas à rappeler leurs contingents pour assurer leur protection, à commencer par le roi du Wurtemberg.


  Le 4 mai, il ordonna au général Beaumont de se rendre sans tarder à Augsbourg, avec deux régiments provisoires de dragons, trois autres devant y arriver prochainement. Il y serait renforcé par un régiment wurtembergeois, un bataillon bavarois, un régiment de hussards de Bade et un régiment du grand-duché de Berg. Le nombre de soldats ne devait pas masquer leurs piètres qualités militaires. Sur les 500 chevaux du régiment de chasseurs à cheval du grand-duc de Berg, plus de 200 étaient blessés. Quant à l’expérience, bien peu de soldats en avaient. Avec ces régiments, Beaumont devait protéger Augsbourg, circonscrire tout début d’insurrection dans les États allemands et contenir les Tyroliens dans leurs vallées. Le général devait surtout prendre garde de ne jamais laisser sortir d’Augsbourg des contingents inférieurs à 1000 hommes, afin d’éviter de les voir disparaître dans une embuscade.


  Dans le même temps, Napoléon proclama que si Chasteler, «soi-disant général au service de l’Autriche» était arrêté, il serait «traduit devant une commission militaire […] et passé par les armes dans les 24 heures (67)». Le 6 mai, Lefebvre reçut l’ordre de se rendre en personne à Kufstein «pour écraser les rebelles, brûler les villages et les récoltes et faire passer par les armes des rebelles que vous prendriez (68)». Preuve du changement de perception du danger représenté par l’insurrection tyrolienne au quartier général impérial, le duc de Dantzig fut autorisé à rappeler à lui la division de Wrede, alors en route vers la Traun et chargée de protéger le flanc droit de Lannes. Pour atteindre son but, le plan de Lefebvre prévoyait une attaque convergente de deux colonnes. Deroy rejoindrait la brigade de Vincent devant Kufstein, avec deux bataillons supplémentaires et deux pièces d’artillerie. Une fois la place débloquée, il remonterait l’Inn jusqu’à Wörgl, où il ferait sa jonction avec la division de Wrede, laquelle rejoindrait la vallée de l’Inn par Lofer et Saint-Johann. Une fois réunies, les deux divisions marcheraient sur Innsbruck. Face à ce déploiement de force, Chasteler ne disposait que de 3000 hommes, dont les deux tiers provenant de la Landwehr et des insurgés.


  Le 9 mai, Wrede arriva à Salzbourg et se mit immédiatement en marche avec Lefebvre. Ce dernier avait laissé 2000 hommes pour défendre la ville. Deux jours plus tard, il arriva à Lofer. Devant lui, 5 à 600 Autrichiens et plusieurs centaines de paysans armés tenaient le Pass Strub. Ne dominant la bourgade de Lofer que de 80 mètres, ce col était en fait une gorge étroite facile à défendre. Les Autrichiens y établirent des abattis et des barricades pour bloquer le passage et les paysans rassemblèrent des rochers de part et d’autre de la route, selon leur tactique traditionnelle.


  «Les Tyroliens coupaient des sapins dans les lieux escarpés. Ils les couchaient au sommet d’une forte pente, dominant les passages dans les vallées. Ils les retenaient aux extrémités par des liens fixés à d’autres arbres […] puis ils faisaient, avec des paniers, des amas de pierres derrière ces arbres, les rangeant, appuyées les unes sur les autres, le premier rang ayant l’arbre comme point d’appui. […] Quand nos troupes passaient dans la plus grande sécurité, les liens étaient coupés et une avalanche de pierres et de bois écrasait bataillons et batteries (69).»


  Le 11 mai, à 7h du matin, Lefebvre commença à bombarder la position. Comprenant qu’il n’y avait d’autre solution qu’une attaque frontale, il ordonna à ses hommes d’enlever la position. Malgré une pluie de pierres et le tir des insurgés, les Bavarois atteignirent le col et en chassèrent les Autrichiens, leur prenant deux pièces de 6. Toute la journée du 12, les hommes de Lefebvre furent harcelés dans leur marche.


  Le 13 au matin, ils atteignirent le village de Söll, à 12 kilomètres au sud de Kufstein, où ils trouvèrent Chasteler avec 2000 soldats réguliers et quatre pièces d’artillerie. La charge des chevau-légers bavarois obligea le général autrichien à se replier sur Wörgl, poursuivi par Lefebvre. Le duc de Dantzig prit personnellement la tête d’un bataillon bavarois et s’empara du village. Toute l’artillerie ennemie tomba entre ses mains et monsieur de Chasteler «ne dut son salut qu’à la bonté de son cheval (70)». Le lendemain, Wrede et Deroy firent leur jonction, ce dernier ayant enfin réussi à débloquer Kufstein. En trois jours, Lefebvre avait fait 900 prisonniers, s’était emparé de 15 pièces d’artillerie et tous les Tyroliens, pris l’arme à la main, avaient été fusillés. Malgré ces succès, la marche sur Innsbruck ne fut pas une simple promenade militaire. Si les troupes de Chasteler étaient en fuite, les insurgés tyroliens continuaient à harceler les Bavarois. En arrivant à Zillertal, village à mi-chemin entre Kufstein et Innsbruck, Lefebvre trouva les montagnes environnantes couvertes de paysans en armes et le pont sur l’Inn détruit. Après une première attaque, Wrede fut contraint de se replier et Deroy dut intervenir pour disperser les insurgés. Dix kilomètres plus loin, les soldats du VIIe corps durent encore prendre d’assaut le village de Schwaz, après l’avoir incendié avec leurs obusiers.


  Malgré ses échecs, Chasteler continuait à distribuer des proclamations appelant au soulèvement, avec une certaine réussite. Le général autrichien n’ayant plus aucun moyen de battre Lefebvre dans une bataille rangée, la guérilla était sa seule chance de venir à bout du VIIe corps. Il retrouva Josef Hormayr, l’intendant de l’empereur d’Autriche, à Innsbruck, et les deux hommes repassèrent le Brenner, avec l’intention de rejoindre l’archiduc Jean. Arrivé devant Innsbruck, Lefebvre somma les autorités de rendre les armes et les paysans de retourner dans leurs villages. Ses conditions acceptées, il fit son entrée dans la ville le 20 mai au matin et écrivit immédiatement à Napoléon pour lui annoncer sa victoire:


  «Votre Majesté peut considérer le Tyrol comme entièrement pacifié et rentré dans le devoir. […] J’ai profité de ce moment pour inonder le pays de mes proclamations et elles ont produit le plus grand et le meilleur effet (71).»


  L’optimisme semblait de mise et pourtant l’insurrection était loin d’être éteinte. Si les Bavarois étaient maîtres de la vallée de l’Inn, tout le Tyrol, au sud du Brenner, échappait à leur contrôle et le Vorarlberg était toujours en ébullition.


  Arrivé à Augsbourg le 12 mai, Beaumont se rendit immédiatement auprès du roi de Bavière. Apprenant la présence de paysans révoltés dans les environs de Memmingen, il décida d’agir sans tarder. Il envoya le général Picard, avec 250 fantassins, 500 dragons et 2 canons, à Krumbach, où il fut rejoint par un bataillon bavarois venant d’Ulm. Avec ces forces, il dispersa les bandes autour de Memmingen, puis il retrouva un régiment venant du Wurtemberg à Kempten. La région était en pleine ébullition. Devant l’ampleur de la révolte, il renonça à aller plus loin de peur d’être encerclé. Faute de soldats du train, des paysans conduisaient ses caissons et ses pièces d’artillerie et fuyaient au premier coup de feu. Dans de telles conditions, s’engager plus avant était une folie. Même ses reconnaissances vers Füssen ne parvinrent pas à approcher de la ville. Cette situation tranchait singulièrement avec l’optimisme de Lefebvre et des autorités de Munich, où l’on écrivait:


  «Le général Picard a rétabli la confiance et la tranquillité dans la Souabe et en imposera aux habitants du Vorarlberg qui, à l’instigation des Tyroliens, ont aussi arboré l’étendard de la révolte (72).»


  Pour Napoléon, si le foyer n’avait pas été éteint, il était circonscrit, ce qui dans l’immédiat était l’essentiel.


  LA CHEVAUCHÉE DE SCHILL


  Le 29 avril 1809, Napoléon créa une nouvelle unité: le corps d’armée d’observation de l’Elbe. Si son commandant, le maréchal Kellermann, duc de Valmy, était expérimenté, il n’en était pas de même des hommes le composant. Six régiments provisoires de dragons formaient une division de cavalerie sous les ordres du général Beaumont, rapidement engagés en Souabe et en Bavière, contre les insurgés du Vorarlberg et du Tyrol. Les quatre demi-brigades de Metz, de Mayence, de Wesel et de Sedan ainsi que les 4e bataillons du 19e, 25e, 28e, 30e, 50e et 75e régiments de ligne devaient être réunis à Hanau. Certains bataillons ne quittèrent Paris que le 8 mai et les deux divisions d’infanterie de ce corps ne furent pas complètes avant la mi-mai. Même une fois rassemblés, les hommes n’étaient pas prêts à partir en campagne. Avec un encadrement insuffisant, Kellermann avait devant lui la lourde tâche de transformer ces conscrits en soldats capables de renforcer l’armée d’Allemagne. Quant à l’artillerie, elle se composait de douze pièces (2 de 12, 8 de 6 et 2 obusiers) tirées de Mayence, montées sur des affûts vermoulus.


  Pour Napoléon, ce corps devait empêcher toute insurrection en Allemagne mais, après Essling, l’Empereur envisagera de s’en servir pour reconstituer ses forces. Néanmoins, aucun de ces bataillons ne sera envoyé à Vienne. La menace d’une insurrection dans les États allemands n’était pas une simple vue de l’esprit car les événements du Tyrol touchaient désormais le sud de l’Allemagne. Kellermann avait une seconde mission à remplir: rassurer les princes allemands. Le départ des deux divisions saxonnes de Bernadotte pour le Danube avait laissé le royaume de Saxe quasiment désarmé face à une Prusse dont beaucoup craignaient de la voir se rallier à l’Autriche. Pour Napoléon, c’était une hypothèse bien peu probable. Outre la menace potentielle de la Prusse, le frère de l’Empereur, Jérôme, roi de Westphalie, redoutait une descente anglaise sur les côtes de la mer du Nord. Là encore, l’Empereur estimait difficile pour le gouvernement de Londres d’organiser une opération d’envergure dans cette région, compte tenu de son effort dans la péninsule ibérique. Une fois formé, le corps d’observation de l’Elbe devait être incorporé dans le Xe corps d’armée sous les ordres de Jérôme mais, craignant une initiative malheureuse de son frère, Napoléon ordonna à Kellermann de ne pas engager ses forces, quoiqu’il arrive, «par petits paquets mais ensemble sous sa direction (73)». Les événements faillirent contraindre Kellermann à utiliser plus rapidement que prévu son corps d’armée.


  Le 28 avril 1809, le major de l’armée prussienne, Ferdinand Von Schill, quitta Berlin avec son régiment de hussards, fort de 5 à 700 hommes, et se dirigea vers la Saxe. Trois jours plus tard, il était sur l’Elbe, à Wittenberg. Schill n’était pas un inconnu. Lieutenant dans l’armée prussienne en 1806, il avait été blessé à Auerstaedt mais avait pu rejoindre Kolberg, sur les bords de la Baltique, l’une des dernières villes encore aux mains des soldats du roi de Prusse. Afin d’empêcher les Français de s’en emparer, Schill avait formé un corps franc pour les harceler et était devenu un symbole de la résistance prussienne face à l’envahisseur. Son action lui avait valu le grade de major. Pour lui, l’entrée en guerre de l’Autriche sonnait l’heure de la revanche et, comme tout Allemand, il se devait de participer à cette lutte, avec ou sans l’autorisation du roi de Prusse.


  Après avoir pillé les caisses de Köthen, il entra à Halle le 3 mai, et prit la ville au nom du roi de Prusse. Immédiatement, la rumeur fit du major Schill le commandant de l’avant-garde d’un corps de 13000 Prussiens, sous les ordres du général Blücher, se dirigeant vers la frontière de la Saxe. La panique gagna rapidement toutes les cours du nord de l’Allemagne. Parmi elles, figurait celle de Westphalie, où Jérôme demanda à Kellermann de lui envoyer immédiatement 8000 hommes pour protéger son royaume. Supposant que l’Empereur ne serait pas favorable à une telle requête, le duc de Valmy refusa. De toutes façons, il était bien incapable d’envoyer le moindre soldat. Beaumont était parti pour Augsbourg, la plupart des bataillons n’étaient pas encore arrivés à Hanau et les autres n’avaient pas encore reçu la formation nécessaire.


  De plus, tout comme le ministre de la Guerre, Clarke, le vieux maréchal ne partageait pas la crainte du frère de l’Empereur. Si la Prusse avait voulu entrer en guerre, elle n’aurait pas aligné 13000 hommes mais 30000. Si l’entourage du roi, et peut-être le souverain lui-même, encourageait l’initiative de Schill, cette opération n’avait rien d’officielle. D’ailleurs, la rumeur s’avéra rapidement fausse et la cour de Prusse se sentit obligée de désavouer ce que l’on appelait «le brigandage de Schill (74)». Le major avait même été condamné à mort par contumace. Beaucoup voyaient dans cette expédition la main de l’Angleterre cherchant à créer un soulèvement général en Allemagne. En attendant, l’empressement de Jérôme à vouloir engager un corps en pleine formation déplut fortement à son frère. Du coup, Napoléon décida de ne plus placer Kellermann sous ses ordres:


  «L’intention de Sa Majesté […] est que, sous quelque prétexte que ce soit, les troupes ne sortent pas du comté de Hanau, et que s’il arrivât quelque chose d’extraordinaire, vous envoyiez à l’Empereur un courrier pour prendre ses ordres (75).»


  L’Empereur félicita Kellermann de ne pas avoir obéi aux demandes insensées de son frère. Malgré la volonté affichée de la Prusse de ne pas s’engager dans ce conflit, l’état d’esprit de la population, en particulier en Westphalie, laissait craindre le pire. Schill espérait bien être l’étincelle qui mettrait le feu à l’Allemagne toute entière. Il n’en fut rien.


  Après avoir pris Halle, Schill se dirigea vers Magdebourg. En route, il se heurta aux troupes du général Uslar, composées de deux compagnies françaises du 22e de ligne et de quatre compagnies du 1er régiment de ligne westphalien. Ces dernières «montrèrent beaucoup plus de bravoure que de prudence». Acceptant le combat en terrain découvert, Uslar subit les charges des hussards de Schill. Après les avoir repoussées une première fois, ses hommes furent culbutés. Les compagnies françaises faisant preuve de plus de résistance, Schill décida de rompre le combat. Il avait perdu 25 hommes mais mis en fuite 200 Westphaliens. Conscient de l’erreur d’avoir affronté un régiment de cavalerie en rase campagne avec des troupes inexpérimentées, le général Michaud s’enferma dans Magdebourg, en attendant l’arrivée de la division hollandaise du général Gratien, laquelle accourait du Hanovre. Désespérant de déclencher un soulèvement, Schill remonta vers le nord pour échapper aux forces de Gratien.


  Le 15 mai, il atteignit Dömitz, sur l’Elbe, sans trop savoir ce qu’il convenait de faire. Il s’arrêta quelques heures et envoya des détachements pour lever des contributions et obtenir des renseignements sur les navires anglais, son seul espoir de quitter l’Allemagne sain et sauf. L’arrivée de Gratien à Dannenberg, à 15 kilomètres au sud de Dömitz, obligea Schill à reprendre sa marche vers le nord. Son intention était désormais de s’emparer de Stralsund, afin de tendre la main aux Suédois présents dans l’île toute proche de Rügen.


  Le 24 mai, il arriva sur la Recknitz, à 45 kilomètres à l’ouest de Stralsund, où le général Candras était décidé à l’arrêter. Sortir d’une place forte avec des troupes mal équipées et peu enclines à se battre était une erreur. Après deux heures de combat, les 600 hommes du major Pressentin furent balayés à Damgarten et, parmi les vaincus, plusieurs rejoignirent les rangs de Schill. Ce dernier s’empara de Stralsund le lendemain matin. Furieux de la résistance de la garnison, il fit massacrer 25 canonniers français. En revanche, la population l’accueillit chaleureusement. Après son échec, Candras s’était replié sur Stettin, perdant en route la moitié de ses hommes à cause des désertions. Le gouverneur de Stettin commençait à s’inquiéter de la situation:


  «La bande de Schill a pris de la consistance et si elle n’est promptement réduite, il va en résulter de grands maux qui exigeront peut-être de grands moyens pour les faire disparaître (76).»


  Le 30 mai, Schill lança une proclamation:


  «Le seul but de mes entreprises est de rendre à la couronne de Prusse un pays enlevé par la force et au mépris de tous les principes de justice (77).»


  Il n’eut pas le temps de l’atteindre. Le lendemain, Gratien arriva sous les murs de Stralsund, renforcé par un contingent danois et il décida de donner l’assaut à la place. Formés en carrés afin de repousser les sorties des cavaliers de Schill, ses hommes approchèrent des remparts. Malgré un feu très vif, deux régiments hollandais, soutenus par deux bataillons d’Oldenburg, atteignirent les fortifications et s’en emparèrent. Dans les rues de la ville, de violents corps à corps s’engagèrent et tout ce qui résista fut passé au fil de l’épée. Les hussards danois bousculèrent ceux de Schill et l’un d’eux asséna un coup de sabre au major. Projeté au sol, Schill fut massacré par des soldats hollandais. Plusieurs de ses partisans trouvèrent refuge auprès des Suédois, dans l’île de Rügen, et 500 autres obtinrent l’autorisation de retourner en Prusse. Gratien justifia cette clémence:


  «J’ai préféré les renvoyer en Prusse […] plutôt que de laisser dans la province un levain de brigands qui était hors de portée, qui se serait jeté dans les bois en arrière et aurait encore pu faire beaucoup de mal (78).»


  Ainsi s’acheva l’entreprise du major Schill.


  LE VICE-ROI EUGÈNE PREND SA REVANCHE


  Avec ces succès au Tyrol et dans le nord de l’Allemagne, Napoléon put écrire à Eugène que «l’ennemi était battu de tous côtés (79)». En Italie aussi, le sort des armes avait tourné en sa faveur.


  Après la défaite de Sacile, Eugène s’était replié derrière l’Adige. Le commandement de l’armée d’Italie s’était révélé un poste bien trop lourd pour un vice-roi plein de bonne volonté mais inexpérimenté. Néanmoins, ces quelques jours de campagne avaient été riches en leçons. Son armée était dans un état préoccupant, comme put le constater le général Macdonald (80), tout juste arrivé de France:


  «Tout y était confusion, en désordre. Les blessés y arrivaient en grand nombre. Des fuyards, des chevaux démontés, des charrettes, des fourgons, des équipages se croisant, s’embarrassant dans les rues et encombrant les places. Enfin, le hideux spectacle d’une déroute (81).»


  Habillé en général de la République, l’entrée de Macdonald à Vérone, le 27 avril, ne passa pas inaperçue.


  «Cela faisait plaisir aux vieux soldats mais était tourné en ridicule par quelques jeunes sots et présomptueux officiers comme il commençait à y en avoir beaucoup trop à l’armée et dans les états majors (82).»


  L’arrivée d’un officier d’expérience était une bonne chose dans une armée manquant cruellement de cadres mais celle-ci ne fit pas le bonheur de tout le monde. Le général Grenier semble avoir été souvent en désaccord avec Macdonald, lequel n’eut de cesse de critiquer ses talents militaires dans ses mémoires.


  Macdonald se présenta à Eugène et les deux hommes évoquèrent les débuts de cette campagne. Le général lui dit qu’il avait «été bien heureux de ne pas avoir eu à faire à un ennemi audacieux, entreprenant […]. Autrement, le salut et la sûreté de l’année se trouvaient éminemment compromis (83)».


  Il lui recommanda d’arrêter sa retraite, de garder ses positions derrière l’Adige et d’y réorganiser ses forces. Il ajouta:


  «En vous retirant d’une position si facile à défendre et sans combattre, l’ennemi vous suivra. Où vous arrêterez-vous? Sur les fleuves ou sur les Alpes? Observez que c’est en Allemagne que la grande question se décidera. Vous en connaîtrez les résultats avantageux ou malheureux, non par les courriers, mais par les mouvements de votre adversaire (84).»


  Cet échange, très probablement apocryphe, résume bien les enjeux pour l’armée d’Italie en cette fin du mois d’avril 1809. Contrairement aux affirmations de Macdonald, Eugène prit seul la décision d’arrêter la retraite et de reprendre l’offensive quelques jours plus tard.


  Le vice-roi profita des quelques jours de repos pour réorganiser son armée en quatre corps. Le premier, confié à Macdonald, comprenait les divisions de Broussier et de Lamarque ainsi qu’une brigade de dragons. Le second, commandé par Grenier, était formé par les divisions Grenier et Séras et le 6e régiment de hussards. Le troisième, sous les ordres de Baraguey d’Hilliers, comprenait la division de Rusca, la division italienne de Fontanelli et le 7e régiment de dragons. Enfin, une réserve fut constituée avec les divisions de Durutte et de Lecchi (garde royale italienne) et les deux divisions de cavalerie de Pully et de Sahuc, sous les ordres de Grouchy. Les régiments du général Rusca furent envoyés dans la vallée du Haut Adige pour reprendre Trent.


  Dans la nuit du 1er au 2 mai, l’archiduc Jean commença son repli. Les succès de Napoléon en Bavière produisaient leur effet. Le 3 mai, l’armée d’Eugène entrait dans Vicence, à l’exception de la division de Durutte envoyée à Venise pour se renforcer avec une partie de la garnison. Malgré la destruction systématique des ponts et des digues par l’arrière-garde autrichienne, Eugène ne désespérait pas de rejoindre son adversaire et de l’obliger à livrer bataille car tous ses rapports faisaient état de l’énorme quantité de leurs équipages, lesquels ne pouvaient que les retarder. Malgré des cours d’eau grossis par les pluies printanières et la fonte des neiges, l’armée d’Italie franchit la Brenta le 5 mai. En une semaine, 1500 Autrichiens étaient tombés aux mains des Français.


  Deux jours plus tard, Eugène était sur la Piave, où les ponts avaient été détruits. Heureusement, les pluies avaient cessé depuis 24 heures et, malgré le courant, le fleuve était guéable en plusieurs lieux. Le vice-roi prépara le passage à trois endroits différents. Formant l’aile gauche, Séras franchirait la Piave à Nervesa. Sur l’aile droite, Grenier et Durutte passeraient à Masserada. Au centre, l’avant-garde, nouvellement créée et placée sous les ordres de Dessaix, traverserait à Lovadina et protégerait la construction d’un pont de radeaux pour faire passer la division de cavalerie légère de Sahuc, celle de dragons de Pully et le corps de Macdonald. Les deux corps de l’archiduc Jean étaient alors à 4 kilomètres du fleuve, entre les villages de Susegana et Bocca di Strada.


  Le 8 mai, à 5 h du matin, les hommes de Dessaix franchirent assez difficilement la Piave. Malgré le secours de sapeurs montés dans les embarcations, de nombreux soldats furent emportés par le courant et se noyèrent. Les voltigeurs finirent néanmoins par prendre pied sur la rive gauche et bousculèrent les avant-postes autrichiens. Rapidement, la canonnade se fit entendre. L’archiduc Jean n’avait pas souhaité livrer bataille mais il y était contraint pour arrêter la poursuite de l’armée d’Italie et sauver ses bagages. Les espoirs d’Eugène se réalisaient. La division de cavalerie du F.M.L. Wolfskeel fut envoyée à la rencontre de l’avant-garde française. Voyant approcher les escadrons autrichiens, Dessaix ordonna au 9e régiment de chasseurs à cheval de les contenir, le temps de former l’infanterie en carrés. Les dragons de la brigade Hager se précipitèrent sur les voltigeurs français mais le feu nourri de l’infanterie et de l’artillerie les contraignirent à se replier. Néanmoins, isolée sur la rive gauche, face à des forces supérieures en nombre, la position de l’avant-garde devenait de plus en plus périlleuse.


  Heureusement pour elle, les escadrons de Sahuc et de Pully réussirent à franchir la Piave et vinrent au secours des hommes de Dessaix. Sahuc se porta sur leur gauche et Pully, sur leur droite. Le 6e régiment de chasseurs à cheval et le 28e régiment de dragons chargèrent les lignes ennemies et les enfoncèrent mais, faute d’être soutenus par l’infanterie, ils ne purent l’empêcher de se reformer rapidement. Au cours d’une de ces charges, le général Wolfskeel trouva la mort et le général Hager fut capturé. Finalement, les deux divisions de Macdonald arrivèrent à leur tour sur le champ de bataille.


  Pendant ce temps, Grenier avait fait passer son corps d’armée sur la rive gauche, soutenu par la division de Grouchy. Voyant son flanc gauche menacé, l’archiduc Jean envoya cinq régiments à leur rencontre mais Grenier les repoussa et s’empara du village de Cimaise. Rejeter les Français sur la rive droite était devenu illusoire pour l’archiduc. Il lui fallait maintenant les tenir en respect jusqu’à la nuit pour pouvoir se replier à la faveur de l’obscurité. Attaqués de front par Macdonald et sur leur flanc gauche par Grenier, les Autrichiens furent repoussés jusqu’à Bocca di Strada. Les dragons de Grouchy prirent le relais de l’infanterie et les contraignirent à se replier en désordre sur Conegliano mais la nuit empêcha la cavalerie française de pousser plus avant son avantage.


  Eugène pouvait jubiler. Le souvenir de Sacile était effacé. Lui, qui la veille reconnaissait dans une lettre à Napoléon, «la faute énorme (85)» qu’il avait commise en ne lui envoyant pas d’officiers pour le prévenir du déroulement de la campagne, lui qui se sentait «honteux et affligé (86)» venait de remporter «une victoire complète sur l’armée autrichienne (87)». L’archiduc Jean avait perdu environ 7000 hommes, dont 200 prisonniers, 2 généraux, 14 pièces d’artillerie et une trentaine de caissons. Les Français ne déploraient la perte que de 700 hommes. L’ennemi cherchait désormais son salut dans la fuite. Il lui fallait rejoindre, au plus vite, l’Isonzo et la protection des vallées alpines.


  Le 9 mai, les hommes de l’archiduc Jean franchirent le Tagliamento, poursuivis par la cavalerie de Grouchy. Deux jours plus tard, l’armée passait à son tour le fleuve au gué de Valvasone. Grouchy envoya une reconnaissance vers Palmanova, au sud-est, pendant que le 7e régiment de dragons entrait dans Udine, évacuée un mois plus tôt par Eugène. Là, le vice-roi acquit la certitude que le gros de l’armée ennemie ne se repliait pas vers l’Isonzo, comme il l’avait imaginé, mais remontait le Tagliamento pour se diriger vers Tarvis et Villach. Sahuc et Dessaix se lancèrent à leur poursuite en remontant la rive gauche du fleuve. Ce 11 mai, vers 15h, Dessaix, soutenu par Grenier, accrocha l’arrière-garde autrichienne à San Daniele del Friuli et l’obligea à se replier, non sans lui avoir auparavant infligé de lourdes pertes.


  Dans cette journée, 1500 Autrichiens étaient tombés aux mains des troupes de l’armée d’Italie et 600 autres avaient été tués ou blessés. Le lendemain, l’armée d’Italie fit encore 700 prisonniers et s’empara d’un drapeau à Gemona del Friuli. Le 14 mai, Sahuc atteignit Osoppo. La route pénétrait désormais dans une vallée étroite et le terrain ne se prêtait pas à la cavalerie. Si la poursuite de Grouchy s’arrêtait, celle de l’armée d’Italie continuait.


  Le gros de l’armée autrichienne s’était replié vers Tarvis mais une partie avait franchi l’Isonzo, à l’est. Eugène divisa donc son armée. À la tête de l’avant-garde de Dessaix, de la Garde et des divisions Grenier, Durutte et Fontanelli, il prit la route de Pontebba, sur les pas de l’archiduc Jean. Séras se dirigea vers Cividale, pour ensuite remonter le cours de l’Isonzo, passer le col de Predil et rejoindre Eugène à Tarvis. Par ce moyen, le vice-roi voulait s’assurer qu’aucun bataillon autrichien ne resterait sur ses arrières. Macdonald fut envoyé vers Goritz et Laybach (88), où il devait faire sa jonction avec Marmont, ce dernier venant de Dalmatie. Quant au général Rusca, il remonta la Piave et passa dans la vallée de la Drave, pour tomber sur les troupes de Chasteler, ce dernier cherchant, sans doute, à rejoindre l’archiduc Jean à Villach. Cette décision de diviser ses forces lui fut reprochée par l’Empereur plusieurs jours plus tard:


  «Le mouvement de Séras était une vraie faute militaire. […] C’était une division perdue pour une affaire. J’estime que la colonne du général Macdonald était trop forte et qu’enfin, vous étiez trop faible. Vous sentez que je fais ces observations pour votre règle. Il faut donc marcher tous bien réunis et point par de petits paquets. Voici le principe général à la guerre (89)»


  La formation militaire d’Eugène se poursuivait et, pour celle-ci, il ne pouvait souhaiter un meilleur professeur.


  Avec des troupes fatiguées par plusieurs jours de marche, souvent sous la pluie, la poursuite s’annonçait difficile à travers un terrain accidenté. Tous les ponts étaient coupés et, faute de bois, leur rétablissement demandait du temps. Le 14 mai, Eugène comprit qu’il ne rattraperait probablement pas les restes de l’armée de l’archiduc Jean, d’autant qu’il lui fallait encore faire sauter les deux verrous fermant l’accès à la ville de Tarvis, les forts de Malborghetto et de Predil. Quant à l’artillerie, il lui était presque impossible de suivre le gros de l’armée, à l’image de la batterie du capitaine Noël:


  «Le pont de Pietra Tagliata (90) vient d’être rétabli sur les piles brûlées de l’ancien. Il n’offre aucune solidité pour le passage de l’artillerie. Le temps presse. Je fais démonter pièces, affûts et caissons et vider ceux-ci. Les canons sont brêlés à des chevrons et portés sur les épaules des hommes placés aux extrémités des chevrons. Les munitions, les affûts, les caissons sont aussi passés séparément par des soldats. Les chevaux défilent un à un.»


  Il fallut neuf heures à l’artillerie pour passer la petite rivière de la Fella. Aussi, lorsque le vice-roi arriva devant Malborghetto, le 16 mai, il n’avait avec lui que trois pièces de 6 et un obusier, faibles moyens pour s’emparer du fort défendu par 650 hommes et 12 pièces d’artillerie.


  Le 17 mai, Eugène décida d’enlever l’ouvrage d’assaut. Celui-ci avait de quoi impressionner.


  «À mi-côte, les Autrichiens avaient élevé des parapets, planté des palissades et construit une batterie blindée. Au sommet de la montagne très escarpée, ils avaient construit deux blockhaus aux extrémités de la position, formant deux réduits susceptibles d’une grande résistance (91).»


  Cette délicate mission fut confiée au général Grenier. Après trois heures de bombardements avec seulement 6 bouches à feu, Durutte monta à l’assaut à la tête de cinq bataillons et, malgré le tir à mitraille de l’artillerie autrichienne, emporta l’ouvrage en trente minutes aux cris de «Vive l’Empereur!». Toute la garnison fut tuée ou faite prisonnière et les douze pièces d’artillerie tombèrent aux mains des Français, lesquels ne déploraient la perte que de 80 hommes. Pendant ce temps, Dessaix et Fontanelli avaient réussi à défiler sous le fort et à atteindre Tarvis, où ils infligèrent une nouvelle défaite à l’arrière-garde de l’archiduc Jean. Dans le même temps, Séras se retrouvait lui aussi bloqué devant le fort de Predil.


  Le lendemain, Eugène envoya trois bataillons et deux canons prendre à revers le fort de Predil, pendant que Séras l’attaquerait par la route de Caporetto. Un projectile de l’artillerie française fit exploser le dépôt de munitions, tuant ou blessant une grande partie de la garnison. En un quart d’heure, l’ouvrage fut aux mains des Français. Eugène reprit sa marche vers Villach mais à Federaun, il trouva la rivière Gail en crue et le pont détruit. Les Autrichiens poursuivaient leur manœuvre de retardement. L’avant-garde de l’armée d’Italie put entrer dans Villach dans la soirée du 18 mai mais le gros de l’armée, et en particulier l’artillerie, était toujours bloqué par la rivière.


  Malgré ses efforts, Eugène avait perdu le contact avec l’archiduc Jean. Celui-ci étant à Klagenfurt, hors d’atteinte, le vice-roi était dans l’expectative. Fallait-il continuer à marcher sur les traces de l’ennemi ou bien se retourner contre Chasteler dans la vallée de la Drave ou encore chercher Jellachich, en se dirigeant vers Rastadt? Eugène n’avait rien à se reprocher et pourtant, il craignait d’être, une nouvelle fois, réprimandé par l’Empereur pour avoir laissé échapper l’ennemi. Il préféra donc prendre les devants.


  «Je crains toujours de ne pas remplir l’attente de Votre Majesté […]. Cependant, si Votre Majesté daigne réfléchir à tous les obstacles qui ont arrêté ma marche, Elle trouvera qu’il aurait été difficile qu’elle fût plus rapide (92).»


  Dans l’attente de la réponse de Napoléon, il accorda un peu de repos à ses hommes, permettant à l’artillerie de le rejoindre. L’archiduc ayant désormais trois jours d’avance, Eugène jugea plus pertinent de prendre la route de Vienne pour rejoindre l’armée d’Allemagne. Le 27 mai, Napoléon lui donna raison car l’échec d’Essling l’obligeait à rassembler toutes ses forces pour livrer de nouveau bataille contre l’archiduc Charles.


  De son côté, Macdonald avait mis la main sur 13 pièces d’artillerie et 400 projectiles à Goritz. Il avait ensuite franchi l’Isonzo le 14 mai, avec ses deux divisions d’infanterie renforcées par les dragons de Pully. Dans sa marche vers Laybach, le général se retrouva confronté à l’obstacle représenté par le fort de Prewald. Lamarque fut chargé de le contourner, en empruntant une autre route, laissant Broussier s’occuper des ouvrages ennemis. Après deux jours de siège, ce dernier somma la garnison de capituler et fit 2000 prisonniers. Le 21 mai, Macdonald était devant Laybach. Après en avoir reconnu les ouvrages défensifs, il décida de donner l’assaut le 23 mai mais, dans la soirée précédente, la garnison, forte de 3000 hommes, capitula. L’armée autrichienne étant en pleine retraite, le commandant de la place avait jugé toute résistance inutile. Les Français trouvèrent dans la ville 65 pièces d’artillerie et plus de 700 fusils. Selon les plans du vice-roi, Macdonald aurait dû faire sa jonction avec l’armée de Dalmatie de Marmont à Laybach mais le duc de Raguse en était encore loin.


  Depuis le début du conflit, Marmont disposait de deux divisions commandées par les généraux Clauzel et Montrichard. Celles-ci étaient déployées sur la Zrmanja, au nord de Zara. Sa mission était de faire diversion afin d’empêcher le général autrichien Stoïchevich d’aller renforcer l’armée de l’archiduc Jean en Italie. Apprenant les déboires d’Eugène à Sacile, Marmont était resté prudent dans ses manœuvres mais, à la nouvelle des victoires de l’Empereur en Bavière, il reprit l’offensive. Le 13 mai, il remporta une victoire sur les pentes du mont Kitta, au cours de laquelle ses hommes capturèrent le général Stoïchevich. Quelques jours plus tard, il battait de nouveau les Autrichiens à Gradschatz, bataille où il fut légèrement blessé. Malgré le harcèlement permanent de paysans en armes, l’armée de Dalmatie poursuivit sa route vers le nord et atteignit Gospic, le 21 mai. Constatant la solidité des positions occupées par l’ennemi, Marmont chercha à les contourner, pour menacer la retraite de son adversaire et l’obliger à manœuvrer. Après deux jours de bataille, au cours de laquelle le général Soyez fut grièvement blessé, les Autrichiens se retirèrent. Malgré ses succès, Marmont était encore à 270 kilomètres de Laybach lorsque Macdonald y fit son entrée. La jonction entre les deux armées n’était pas pour tout de suite.


  Le 25 mai, Marmont fit attaquer l’ennemi par le général Delzons, à Otocac. Au cours de l’engagement, ce dernier fut sérieusement blessé et l’incompétence du général Montrichard, «qui ne pouvait jamais marcher, ni rien terminer (93)», l’empêcha d’obtenir le succès escompté (94). Le reste de l’armée autrichienne prit la route de Marbourg (95), avec l’espoir d’y rejoindre les troupes de Gyulai. Marmont abandonna leur poursuite pour rejoindre Laybach.


  Sous la pluie, l’armée de Dalmatie se mit en marche pour rejoindre la mer Adriatique. Les combats, le harcèlement des paysans, le mauvais temps et le manque de nourriture rendirent cette marche particulièrement pénible.


  «Les malheureux blessés périssaient à chaque pas et jamais marche ne fut plus lente. […] La plupart des soldats avaient marché toute la journée en pressant du point leur estomac, afin d’en atténuer le malaise et en tenant la peur du ventre serrée dans la main. Ils étaient pâles, chancelants et près d’expirer de fatigue et de faim (96).»


  Le 28 mai, Marmont entra dans Fiume. Depuis le début de la campagne, l’ennemi avait perdu 6000 hommes, 3 canons et leur général en chef. Le bilan de l’offensive de l’armée de Dalmatie était donc très bon mais celle-ci était encore à 120 kilomètres de Laybach. Macdonald ne l’avait pas attendu et s’était dirigé vers Graz. Conscient de son retard, le duc de Raguse s’en expliqua dans une lettre à Eugène:


  «Nous avons, depuis notre entrée en campagne, combattu ou marché tous les jours, pendant 12 ou 14 heures. Enfin, nous arrivons, 2prêts à entrer en ligne, et nous sommes au comble de nos vœux (97).»


  Le 27 mai, Macdonald atteignit Marbourg, où il fit sa jonction avec Grouchy. Ce dernier se mit immédiatement en route pour Graz, où il arriva le 30 mai, vingt-quatre heures après le départ de l’archiduc Jean. À coups de canon, il chassa les défenseurs des faubourgs et somma la ville, qui ouvrit ses portes. Il en fut tout autrement pour la forteresse, où «l’ennemi savait qu’il était à l’abri d’un assaut (98)». La ville de Graz restait néanmoins une belle prise. Les Français trouvèrent dans ses magasins de quoi faire le bonheur d’une armée: 25000 souliers, 6000 paires de bottes, 25000 pantalons et une importante quantité de vivres. À la tête de ses 12 à 15000 hommes, l’archiduc Jean s’était replié sur Fürstenfeld (à l’est de Graz), où deux solutions s’offraient à lui. Soit il prenait la route du nord pour rejoindre Presbourg, au risque de voir sa route coupée par un corps français venant de Vienne, soit il se rendait en Hongrie pour y faire sa jonction avec les forces de l’insurrection sous les ordres de l’archiduc Palatin.


  De son côté, Eugène s’était mis en route pour Vienne. Le 25 mai, lé général Séras, ouvrant la marche de l’armée d’Italie, arriva à Sankt-Michael, à 10 kilomètres au sud de Leoben. À sa grande surprise, il vit déboucher de la route de Mautern une forte colonne autrichienne. Il venait de tomber sur la division de Jellachich. Après avoir réussi à arrêter le VIIe corps de Lefebvre au sud de Salzbourg, le général autrichien cherchait à rejoindre l’archiduc Jean à Graz et, sans le savoir, il venait se jeter dans la gueule du loup. Ne pouvant éviter la bataille, Jellachich déploya ses bataillons en avant de Sankt-Michael, entre la Mur et la montagne, et attaqua les avant-postes de Séras. Alerté, Eugène ordonna à Grenier de faire avancer, à marche forcée, la division Durutte pour soutenir celle de Séras. Celui-ci déploya sa division. Roussel prit le commandement de l’aile gauche, forte de cinq bataillons. Séras prit personnellement le commandement du centre entre le village de Brünn et la Mur, soutenu par les 6e et 9e régiments de chasseurs à cheval et une brigade de Durutte. Le reste de cette division fut placé en réserve. Le major Forestier se vit confier deux bataillons pour contourner par la gauche les hauteurs du Liesinsberg et tomber sur le flanc droit des Autrichiens. À 14 h, les Français attaquèrent. «L’ennemi voulut résister partout et partout il fut culbuté (99).» La cavalerie transforma la défaite en déroute. Le désastre fut total pour Jellachich. Sa division perdit 2000 tués et blessés et 5000 hommes furent faits prisonniers. Jellachich ne put rejoindre l’archiduc Jean qu’avec 1500 hommes. L’espoir de l’archiduc de voir son armée renforcée par cette division s’était évanoui.


  Le 26 mai, vers midi, l’avant-garde de l’armée d’Italie arriva à Bruck, où elle fit sa jonction avec la brigade badoise de Lauriston qui arrivait de Vienne. Eugène pouvait être fier de sa campagne. En moins d’un mois, il avait obligé les Autrichiens à évacuer l’Italie et la Carinthie, fait prisonniers 20000 hommes et pris de nombreuses pièces d’artillerie. Certes, les succès de Napoléon étaient pour beaucoup dans la retraite de l’archiduc Jean mais celui-ci sortait bien mal en point de cette campagne. Après avoir tant critiqué la manière dont le vice-roi avait commandé l’armée d’Italie en avril, l’Empereur lui fit part de sa satisfaction et lui adressa une proclamation pour l’armée d’Italie.


  «Soldats de l’armée d’Italie,


  Vous avez glorieusement atteint le but que je vous avais marqué. Le Semmering a été témoin de votre jonction avec la Grande Armée. Soyez les bienvenus. Je suis content de vous! […] Lorsque vous reçûtes l’ordre de marcher en avant, vous étiez sur les champs mémorables d’Arcole, et là vous jurâtes sur les mannes de nos héros de triompher. Vous avez tenu parole à la bataille de la Piave. […] Soldats, cette armée autrichienne d’Italie, qui, un moment souilla par sa présence mes provinces, qui avait prétention de briser ma couronne de fer, dispersée, battue, anéantie, grâce à vous, sera un exemple de la vérité de cette devise “Dio me la diede, guia à chi la tocca”! (100)»


  CHAPITRE 4

  ——————

  
 La bataille d’Essling

  (21-22 mai 1809)


  


  Vienne tombée aux mains des Français, Napoléon devait songer maintenant à traverser le Danube pour battre l’archiduc Charles, mais cette fois de manière définitive.


  FRANCHIR LE DANUBE


  Les lieux ont considérablement changé depuis 1809. La canalisation du Danube a fait disparaître la plupart des nombreuses îles existant à l’époque entre Klosterneubourg et Fischamend et le tracé de son lit majeur n’est plus le même. Ainsi, entre l’île de Lobau et la rive droite, le fleuve coule désormais là où se trouvait une île. À l’époque, en aval du défilé de Klosterneubourg, le fleuve semblait se perdre au milieu d’une myriade d’îles. Le pont, permettant de franchir le Danube entre Vienne et Florisdorf, était en fait une succession d’ouvrages reliant plusieurs îles entre elles. Naturellement, les Autrichiens avaient détruit cet ouvrage en évacuant la capitale et il n’était plus question de le reconstruire.


  Ce n’était pas la première fois que Napoléon se trouvait confronté à ce problème. En 1805, il avait franchi le fleuve à Nussdorf, à 8 kilomètres en amont de Vienne. Pour y parvenir de nouveau, il était indispensable de se rendre maître de l’île de Schwarze-Lacken, longue de 3 kilomètres et large de 500 mètres, séparée de la rive gauche par un petit bras du fleuve, large de 150 mètres. Napoléon confia cette mission à Larmes mais Charles le laisserait-il faire? L’archiduc n’ignorait pas par où étaient passés les Français trois ans et demi plus tôt et, sans doute, défendrait-il cette position stratégique. Dans cette hypothèse, il faudrait chercher un autre point de passage. Sans attendre, l’Empereur en confia la mission à Songis (101).


  «L’intention de l’Empereur, Monsieur le général Songis, est de jeter un pont sur le Danube demain ou après-demain. Il faut donc réunir les pontonniers et prendre toutes les mesures possibles pour avoir des bateaux, des cordages et des ancres. L’Empereur voudrait jeter ce pont entre Presbourg et Vienne (102).»


  Deux jours plus tard, le premier inspecteur de l’artillerie rendit son rapport.


  En aval de Fischamend, les berges trop escarpées rendaient inenvisageable la construction d’un pont. Il était possible d’en jeter un à l’embouchure de la Fische, mais la largeur du fleuve exigerait plus de quatre-vingt bateaux, «quantité bien difficile à réunir». «Si Sa Majesté tenait à en avoir un entre Vienne et Presbourg (103)», le meilleur endroit se trouvait à Ebersdorf, où les bancs de sable y faciliteraient l’établissement des chevalets. Seule difficulté, il faudrait, non pas un, mais quatre ponts pour passer sur la rive gauche. Le premier, long de 775 mètres, permettrait d’atteindre un petit îlot sablonneux. De là, un second ouvrage serait construit pour atteindre l’île de Loh Grund, séparée de l’île de Lobau par un petit canal de 15 à 20 mètres de long. Il faudrait donc un troisième pont. Un quatrième servirait à franchir le petit bras du Danube, large de 100 à 150 mètres, pour atteindre la rive gauche. L’île de Lobau, «alternativement coupée de marécages, de bouquets d’arbres et de prairies (104)», présentait plusieurs avantages. De par sa taille, il serait facile d’y masser une grande quantité de troupes, qui plus est à l’insu de l’ennemi car ses rives très boisées empêcheraient l’adversaire d’observer la concentration des régiments (105). Une fois sur la rive gauche, la tête de pont pourrait être protégée par les deux villages d’Aspern et d’Essling. Malgré tout, Songis estimait plus facile de passer le fleuve à Nussdorf mais cette option ne fut rapidement plus d’actualité.


  Le IIe corps devait protéger la construction de ce pont. Le 13 mai, Saint-Hilaire fit passer six compagnies des 72e et 105e de ligne dans l’île de Schwarze-Lacken, «sans précaution (106)». Alertés, les Autrichiens tombèrent sur le détachement et le bilan fut lourd pour les Français: 200 tués et blessés et 506 prisonniers. Plus grave encore, l’ennemi était désormais sur ses gardes et il n’était plus question de s’emparer de l’île par un simple coup de main. Le passage par l’île de Lobau était désormais la seule solution. Molitor fut chargé d’y protéger le travail des pontonniers.


  Le général Bertrand avait fixé à quatre-vingt le nombre de bateaux nécessaires pour la construction des ponts. Le 15 mai, quarante-huit étaient déjà réunis et les trente-deux autres étaient attendus devant Ebersdorf le lendemain. Faute d’un nombre d’ancres suffisant, les pontonniers eurent recours à des caisses lestées par des boulets mais, à plusieurs reprises, le courant du fleuve eut raison de ces contrepoids. Malgré ces quelques difficultés, Napoléon était très optimiste.


  «Les immenses matériaux pour faire un pont sur le Danube sont rassemblés. J’espère passer le 18 ou le 19 et dissiper les armées qui se sont réunies entre le Danube et la Moravie (107).»


  Dans la soirée du 18 mai, Molitor fit embarquer ses hommes à Ebersdorf, leur fit franchir le fleuve. Après plusieurs allers-retours, sa division se retrouva toute entière dans l’île de Lobau. Les quelques soldats autrichiens, présents dans l’île, n’offrirent guère de résistance. Après deux heures de combat, sept ou huit furent tués ou blessés et une trentaine furent prisonniers. L’erreur de Saint-Hilaire avait servi de leçon et cette fois, l’île était solidement tenue par les Français. Pendant ce temps, les pontonniers poursuivaient leur travail et, au soir du 19 mai, malgré la pénurie d’ancres, le premier grand pont était achevé. Faute de matériaux nécessaires et sans doute aussi par souci d’aller le plus vite possible, aucune estacade ne fut construite en amont pour dévier ou bloquer les objets divers et variés charriés par un Danube grossi par la fonte des neiges.


  «Le Danube croissait à vue d’œil. Le pont résistait à peine. Il fallait le soutenir avec des tonneaux. Le transport de l’artillerie devint fort difficile (108).»


  Le 20 mai, vers 15h, deux cents voltigeurs de Molitor franchirent le petit bras du Danube, à l’ouest de l’île. Immédiatement, quinze pontons sur haquets, capturés à Landshut quelques semaines plus tôt, furent apportés pour jeter un pont mais ils s’avérèrent en nombre insuffisant car la crue du fleuve noyait les berges et obligeait à étendre la longueur des ponts. Faute de chevalets, des troncs d’arbres furent utilisés pour achever l’ouvrage et, trois heures après le passage de l’avant-garde, celui-ci était achevé. Le reste de la division Molitor put passer à son tour et se dirigea vers Essling, suivi par les deux brigades de cavalerie légère de la division de Lasalle (Bruyères et Piré). Alors que le soleil déclinait, Lasalle vit surgir des hussards et des uhlans autrichiens venant sur lui au pas de charge. Sans aucune précipitation, il fit avancer ses escadrons au pas, puis au trot et se jeta sur l’ennemi au galop. L’engagement fut de courte durée et les Autrichiens se retirèrent en tirant quelques coups de canon pour protéger leur repli. Alors que Marulaz commençait à son tour le franchissement du petit bras, le pont se rompit et ses escadrons furent contraints de passer la nuit dans l’île. Malgré cela, l’opération avait été rondement menée. Les Français étaient maîtres des villages d’Aspern et d’Essling, lesquels protégeaient la tête de pont.


  LE CHAMP DE BATAILLE


  Située au fond d’une boucle du petit bras du Danube, la tête de pont avait vaguement la forme d’un V. Le pont se trouvait au fond et les deux villages aux deux extrémités, Aspern à gauche et Essling à droite. Ceux-ci étaient reliés par une digue élevée pour bloquer les crues du fleuve. La position était donc solide. Masséna laissa une description très précise du théâtre de la future bataille:


  «Aspern, situé à un kilomètre environ de la naissance du coude formé par le Danube, renferme 1500 habitants. En y entrant par la route de Vienne, on voit l’église placée à droite, au milieu du cimetière, et celui-ci est clos d’un mur capable d’abriter les tirailleurs, mais non pas de résister au canon. Le presbytère est à côté de l’église. C’est une maison massive dont le jardin, fermé par un mur de terre, est contigu au cimetière. L’église est donc un poste très important pour l’occupation du village, composé de deux rues d’abord parallèles et se rapprochant ensuite sur une petite place devant l’église. Ces deux rues sont assez larges pour permettre aux troupes de marcher par pelotons et sont liées par des ruelles transversales. Les maisons d’Aspern, bâties en maçonnerie, avec pignons sur rue, ont presque toutes deux étages, précédées d’une cour et ont sur leur derrière des jardins clos de haies vives qu’on ne peut escalader. […]


  Essling n’a qu’une seule grande rue percée de l’est à l’ouest. Ses maisons, moins groupées que celles d’Aspern, sont construites de la même manière. Une partie du village est bâtie sur un petit rideau et l’autre dans la plaine. […] La route qui traverse Essling […] est assez large pour permettre à l’infanterie d’y marcher par sections. Le chemin qui passe derrière la levée de terre […] conduit au grenier public, qui est relié lui-même à une grande ferme par un jardin entouré d’un mur. L’ensemble de ces deux bâtiments et du jardin forme une sorte de réduit avantageusement placé pour la défense d’Essling. Le grenier public est un édifice à trois étages, construit en briques long de trente-six mètres et large de dix. Jusqu’au premier étage, les murs ont 1,35 mètre d’épaisseur et sont à l’épreuve du canon. […] Le bâtiment présente, en tout, 48 fenêtres ou créneaux et 400 hommes s’y défendraient à l’aise. La partie inférieure d’Essling est sans importance, et il est aussi aisé de s’en emparer, que difficile de s’y maintenir. En résumé, Essling est un véritable poste armé (109– 110).»


  Au-delà des deux villages, s’étend la plaine céréalière du Marchfeld. Aujourd’hui encore, seuls les clochers des églises des nombreux villages la parsemant (et quelques éoliennes) s’élèvent au-dessus des blés. Au loin, vers le nord, une fine ligne bleue foncée se détache. C’est un plateau, peu élevé, dominant cette plaine sans relief. À ses pieds, trois villages joueront un rôle capital lors de la bataille du mois de juillet, Deutsch-Wagram (111), Baumersdorf (112) et Markgrafneusiedel. À l’ouest, s’élève le Bisamberg, visible de loin, sur les pentes duquel s’était massée une grande partie de l’armée autrichienne. Il aurait été difficile de trouver un champ de bataille présentant aussi peu d’obstacles. Aucun bois, ni forêt ne bloquaient la ligne de vue. À l’exception du Russbach, ruisseau coulant au pied du plateau, aucun cours d’eau ne venait couper la plaine. Le terrain était idéal pour de grands déploiements de cavalerie et l’artillerie ne pouvait rêver meilleur champ de tir.


  Au soir du 20 mai, la seule question pour Napoléon était de savoir si l’archiduc Charles viendrait à sa rencontre ou si ce dernier lui permettrait de déployer ses divisions dans le Marchfeld. Charles était prévenu de la progression des Français. Ce 20 mai, à 15h, il avait pris la décision de marcher à la rencontre de son adversaire. Il écrivit une proclamation à ses hommes:


  «Demain, ou le jour suivant, il y aura une grande bataille. Selon toute probabilité, le résultat décidera du sort de la monarchie et de votre liberté. Entre une éternelle disgrâce d’un côté et une gloire immortelle de l’autre, il n ÿ a pas de voie intermédiaire. De grandes récompenses ou de grands malheurs suivront le résultat de la bataille. Les commandants de corps devront rassembler leurs officiers subalternes, et ces derniers, leur état-major, afin de leur influer l’absolue nécessité en ce moment de la victoire ou de la mort. Mais les hommes du rang devront aussi prendre en compte cette réalité et devront montrer leur sens de l’honneur, leur patriotisme et leur attachement à leur souverain. Cette bataille décisive se déroulera sous les yeux de l’Empereur et des habitants asservis de notre capitale, qui comptent sur la bravoure de leur armée pour leur affranchissement.»


  Napoléon passa la nuit dans la maison du garde-chasse, seule habitation dans l’île de Lobau, où le rejoignit le maréchal Lannes. Les officiers de l’état-major passèrent «une nuit délicieuse» sur les prairies environnantes.


  «Sans songer aux périls du lendemain, nous causions gaiement et chantions des ariettes nouvelles (113).»


  LE PREMIER JOUR DE LA BATAILLE (21 MAI 1809)


  Un beau soleil de printemps se leva à l’aube du 21 mai 1809. Vers 10h du matin, l’archiduc Charles tint un conseil de guerre au cours duquel il présenta son plan pour la journée. Son armée, divisée en cinq colonnes, convergerait vers Aspern et Essling. La première, composée par la VIe corps d’Hiller, attaquerait Aspern par l’ouest. La seconde, formée par le Ier corps de Bellegarde, la rejoindrait à Hirschtetten. Hohenzollern dirigerait la troisième colonne (IIe corps) et marcherait, lui aussi, vers Aspern mais en arrivant par le nord, venant de Breitenlee. Les quatre et cinquième colonnes, formées par le IVe corps, attaqueraient Essling par le nord et par l’est. La première serait sous les ordres de Dedovich et la seconde sous ceux de Rosenberg. Le corps de réserve de Liechtenstein prendrait place au centre.


  «Au coup de midi, les tambours font entendre leurs roulements et toute l’armée autrichienne prend, sur deux lignes, son ordre de bataille. Cela était un spectacle splendide que celui de tous nos régiments échelonnés à droite et à gauche, à perte de vue, de nos batteries d’artillerie, de tous ses hommes prêts à se battre (114).»


  Pour de nombreux Autrichiens, le temps de la revanche semblait venu et celle-ci aurait lieu aux portes de la capitale, sous les yeux des Viennois. Entre 90000 et 95000 hommes quittèrent le Bisamberg et se déployèrent dans le Marchfeld.


  Pour faire face à l’armée de l’archiduc, Napoléon ne disposait que des trois divisions d’infanterie de Masséna (Legrand, Molitor et Boudet), soit environ 16000 hommes, des deux divisions de cavalerie de Lasalle et d’Espagne, et de la brigade de Marulaz (115), soit 6900 cavaliers. Lannes était bien présent mais son IIe corps n’avait pu passer sur la rive gauche. C’est avec 23000 hommes, donc en nette infériorité numérique, que l’Empereur allait devoir affronter son adversaire, dos au fleuve. Dans son plan initial, Napoléon ne prévoyait pas de livrer une bataille défensive entre Aspern et Essling. Pour preuve, Masséna n’avait pas jugé nécessaire de faire créneler les bâtiments et d’y construire quelques retranchements. Néanmoins, l’Empereur sembla avoir désapprouvé la décision du duc de Rivoli, estimant dangereux ce manque de précautions.


  Voyant approcher les Autrichiens, Napoléon déploya ses maigres forces. Molitor fut chargé de défendre Aspern, soutenu par la division de Legrand. Les deux divisions seraient sous le commandement direct de Masséna. À droite, Boudet devait tenir Essling. Entre les deux villages, l’Empereur déploya sa cavalerie, Marulaz à gauche, Lasalle au centre et Espagne sur la droite. Ces deux dernières divisions et celle de Boudet furent placées sous les ordres du maréchal Lannes. Le duc de Montebello commanderait donc la droite de l’armée et le duc de Rivoli, la gauche. Napoléon installa son quartier général en arrière des deux villages, dans une tuilerie. Un officier monta sur le bâtiment pour suivre le déroulement des combats et permettre à l’Empereur de donner ses ordres à Berthier.


  Vers 13h, l’avant-garde de la première colonne autrichienne, sous les ordres de Nordmann, arriva devant Aspern. Le général autrichien ordonna à trois bataillons d’attaquer l’île du Gemeinde Au, au sud du village. Ses troupes furent repoussées sans peine. Peu de temps après, la tête de la seconde colonne fit sa jonction avec la première et les Autrichiens se lancèrent cette fois à l’assaut d’Aspern. «Les généraux galopèrent sur le front de leurs divisions et lancèrent leurs vigoureux appels: Enfants, voici le moment! En avant et courage! (116)» Molitor fit avancer les 37e et 67e de ligne et repoussa son adversaire. «Il eut fait un grand nombre de prisonniers s’il avait eu un peu de cavalerie sous la main (117)», mais de toutes façons, le temps n’était pas venu de poursuivre un ennemi toujours plus nombreux devant Aspern. Molitor ordonna à ses bataillons de revenir dans le village. Ses deux premiers succès étaient plutôt encourageants même si, selon Masséna, «Aspern n’était […] pas le point décisif puisqu’il se trouvait plus éloigné du pont qu’Essling (118)».


  Du côté autrichien, les généraux Hiller et Bellegarde comprirent leur erreur d’avoir lancé contre le village des assauts désordonnés et mal coordonnés. Ils déployèrent donc leur artillerie et ordonnèrent de bombarder les troupes de Molitor, portant le ravage dans leurs rangs et démontant les canons français. Ces derniers, en très nette infériorité numérique, eurent toutes les peines du monde pour répliquer. Ce handicap allait coûter cher aux hommes de Napoléon pendant la bataille. Le feu des batteries autrichiennes transforma la tête de pont tenue par les Français, en véritable enfer. Le spectacle de l’incendie d’Aspern inspira Lejeune:


  «Une épaisse fumée noire sortait de l’incendie d’Aspern et nous enveloppait dans ses tourbillons, à travers lesquels le soleil […] nous apparaissait comme un globe de feu d’un rouge de sang qui donnait à la campagne une teinte écarlate. À l’aspect de ce phénomène, des païens superstitieux auraient tremblé. Nous autres, nous bornâmes à dire, en riant “L’affaire sera chaude!” Et elle le fut en effet (119).»


  Après plus de trois heures de combat, les Autrichiens n’avaient pas gagné le moindre mètre. À aucun moment, l’archiduc Charles n’avait profité de sa supériorité numérique et le manque de coordination de ses attaques successives avait fait le jeu des Français. Les trois premières colonnes étant désormais devant Aspern, Hiller, Bellegarde et Hohenzollern préparèrent un nouvel assaut avec une vingtaine de bataillons soutenus par une forte artillerie. Pour faire face à cette menace, Molitor plaça le 37e et le 67e de ligne à l’ouest du village et le 2e de ligne à l’est. Le 16e de ligne resta en arrière d’Aspern pour défendre le Gemeinde Au et servir de réserve. Masséna en personne vint diriger ses troupes et installa son quartier général près de l’église du village, «au pied des ormes. […] Calme et indifférent à la chute des branches que les boulets et la mitraille abattaient au-dessus de sa tête, il veillait à tout, et son regard et sa voix […] semblaient imprimer à ceux qui l’entouraient une puissance irrésistible (120)».


  Les régiments autrichiens avancèrent l’arme au bras, sous le feu des défenseurs du village, puis se lancèrent à l’assaut. Un affreux corps à corps s’engagea. Chaque maison devint une citadelle dont la prise demandait de payer un lourd tribu.


  «Le village, enveloppé de troupes, disparut au milieu des nuages de fumée de canons, de la fusillade et de l’incendie. Les combattants, étouffés par la fumée, croisaient la baïonnette sans se voir, sans reculer d’un pas, et c’est avec le plus violent acharnement que chacun attaquait ou se défendait […] sur les débris des maisons embrasées (121).»


  À cinq ou six reprises, les deux camps prirent et perdirent le contrôle d’Aspern.


  Voyant les bataillons d’Hohenzollern attaquer par l’est, Marulaz se lança à la charge contre eux. Les Autrichiens formèrent le carré et, avec le soutien de leur artillerie, ouvrirent un feu meurtrier sur les cavaliers français. Dans cette charge, Marulaz eut trois chevaux tués sous lui mais son chef d’état-major eut moins de chance et y trouva la mort. Les escadrons français retournèrent sur leurs positions. Dans Aspern en feu, les hommes de Molitor étaient au bord de la rupture. Masséna leur ordonna de se replier pour les relever par ceux de la division Legrand. Le 18e de ligne et le 26e léger entrèrent dans cet enfer mais Bellegarde engagea la brigade Wacquant et les repoussa. Les Français réussirent, néanmoins, à se maintenir dans la partie est du village.


  Au centre, Liechtenstein avait fait avancer ses escadrons afin d’épauler la marche de la troisième colonne, sur sa droite, et celle de la quatrième, sur sa gauche. Bessières ordonna à Lasalle de mettre fin à leur progression, avec le soutien des cuirassiers d’Espagne. Là encore, les cavaliers français abordèrent valeureusement les escadrons ennemis mais l’artillerie autrichienne et les contre-attaques des cuirassiers de Liechtenstein eurent raison de leur courage. Au cours de ce corps à corps, le général Espagne fut tué d’un coup de sabre et les généraux Durosnel et Fouler tombèrent aux mains de l’adversaire.


  Compte tenu de la plus longue distance à parcourir pour atteindre leur objectif, les quatrième et cinquième colonnes autrichiennes n’arrivèrent devant Essling que vers 18h. Sans attendre Rosenberg, Dedovich attaqua le village. Soudain, les cuirassiers français surgirent sur son flanc droit et mirent fin à son mouvement offensif. Lorsque Rosenberg arriva à son tour, il déploya son artillerie et en concentra le feu sur les troupes de Boudet. Un groupe d’officiers, avec parmi eux Marbot, eut à essuyer cette pluie de boulets meurtrière:


  «Un boulet frappant le malheureux d’Albuquerque au bas des reins, l’enlève, le lance par-dessus la tête de son cheval et le jette raide mort au pied du maréchal (Lannes) qui s’écrit: “Voilà la fin du roman de ce pauvre garçon! Mais c’est du moins une belle mort!” […] Je me portais alors vers le peloton d’escorte pour ordonner à ces cavaliers de venir relever La Bourdonnaye mais, à peine avais-je fait quelques pas, qu’un aide de camp du général Boudet, s’étant avancé pour parler au maréchal, eut la tête emportée d’un coup de canon (122).»


  Malgré cela, les tentatives de Rosenberg n’eurent pas plus de succès que celles de Dedovich.


  Voyant les Autrichiens se replier, Lannes voulut en profiter et envoya un officier auprès de Bessières pour «lui ordonner de charger à fond», c’est-à-dire le sabre dans les reins de l’ennemi. Cette phrase sous-entendait que Bessières n’avait pas jusqu’alors fait de son mieux pour repousser les Autrichiens. Les deux maréchaux se haïssaient cordialement depuis le Consulat et Bessières avait bien peu apprécié la décision de Napoléon de le placer sous l’autorité de Lannes pour cette bataille.


  En 1800, Lannes avait reçu le commandement de la prestigieuse Garde consulaire. Auréolé de ses succès à Montebello et à Marengo, sa gloire et son verbe haut lui avaient valu de solides inimitiés, en particulier celle de Murat. Lors de la nomination de Lannes, celui-ci avait soutenu la candidature de Bessières pour ce poste, lequel ne fut nommé que commandant en second. Ne négligeant rien pour faire de la Garde la plus belle des unités, Lannes dépensa sans compter, bien au-delà de ce que lui permettait son budget. De par sa position, Bessières était bien placé pour s’en rendre compte et trouva là, l’occasion de se venger. Il alerta Murat qui s’empressa de le faire savoir publiquement, laissant sous-entendre que le commandant de la Garde confondait les finances publiques et les siennes. Alerté, le Premier Consul exigea de Lannes le remboursement du déficit et lui retira son commandement, qu’il confia à Davout pour l’infanterie et à Bessières pour la cavalerie. Le passif entre les deux hommes était donc lourd.


  En apprenant cet ordre de la bouche de Marbot, Bessières entra dans une véritable rage:


  —«Est-ce ainsi, Monsieur, qu’on parle à un maréchal? Quels termes! Vous ordonne et chargez à fond! Je vous ferai sévèrement punir de cette inconvenance! (123)»


  Le plus calmement possible, Marbot dit à Bessières qu’il ne faisait là que rapporter les termes exacts employés par le duc de Montebello. Reportant à plus tard une explication avec ce dernier, le commandant de la réserve de cavalerie s’exécuta. Ses cuirassiers chargèrent les bataillons autrichiens disposés en carrés et bousculèrent les cavaliers ennemis. Cette charge mit fin aux combats de ce 21 mai.


  Dans la soirée, les deux maréchaux se retrouvèrent en présence de Masséna. Bessières dit à Lannes:


  —«Monsieur, votre aide de camp est venu me dire que vous m’ordonniez de charger à fond. Il me semble que de telles expressions sont inconvenantes.»


  —«Elles sont justes et c’est moi qui les ai dictées, répondit Lannes. L’Empereur ne vous a-t-il pas dit que vous étiez sous mes ordres?»


  «L’Empereur m’a prévenu que je devais obtempérer à votre avis»,


  rétorqua Bessières.


  


  Le duc de Montebello s’écria:


  —«Sachez, Monsieur, que dans l’état militaire, on n’obtempère pas, on obéit à des ordres! Si l’Empereur avait la pensée de me placer sous votre commandement, je lui offrirais ma démission, mais tant que vous serez sous le mien, je vous donnerai des ordres et vous obéirez. Sinon je vous retirerai la direction des troupes. Quant à charger à fond, je vous l’ai prescrit parce que vous ne le faisiez pas et que, depuis ce matin, vous paradiez devant l’ennemi sans l’aborder franchement!»


  Outré, Bessières s’écria:


  —«Mais ceci est un outrage! Vous m’en rendrez raison!»


  Mettant la main à son épée, Lannes lui dit:


  —«À l’instant même si vous le voulez (124).»


  Masséna s’interposa, en leur reprochant de donner un bien piètre exemple aux hommes dans ces instants si difficiles. Les deux maréchaux se séparèrent mais, un peu plus tard, mis au courant de l’altercation par Lannes, Napoléon tança le commandant de sa cavalerie (125).


  La nuit ne fut pas totalement calme, tant chez les Français que chez les Autrichiens:


  «Nous la passâmes sur le champ de bataille, au milieu des morts et des blessés, toujours à cheval, et si près de l’ennemi, que nous entendions parler français. Les cris et les gémissements des blessés étaient, dans la nuit profonde, quelque chose d’horrible. Il fallait notre degré de fatigue pour pouvoir sommeiller quelques heures sous nos montures non d’ailleurs sans interruption (126).»


  Même si Aspern était en grande partie aux mains des Autrichiens, la journée avait été favorable aux Français. Avec un seul corps d’armée et trois divisions de cavalerie, Napoléon était parvenu à sauver sa tête de pont, même si le cordon ombilical la reliant à la rive droite était fragile. La rupture du pont, vers 17h, avait empêché les renforts d’arriver et l’armée commençait à manquer de munitions. Une heure plus tard, la division Carra Saint-Cyr réussit finalement à traverser le petit bras du Danube et se dirigea vers Aspern, pour y relever la division de Molitor durement éprouvée. Elle fut suivie par une brigade de cuirassiers de Nansouty. L’espoir de reprendre l’initiative le lendemain, et de vaincre l’ennemi, renaissait mais, pour cela, Napoléon avait besoin de beaucoup plus de forces. Il écrivit donc à Davout pour lui demander de l’aide:


  «L’ennemi a attaqué avec toutes ses forces et nous n’avions que 20000 hommes de formés. L’affaire a été chaude. Le champ de bataille nous est resté. Il faut nous envoyer ici tout votre parc, le plus de munitions possible. Envoyez ici le plus de troupes que vous pourrez, en gardant celles qui sont nécessaires pour garder Vienne. Envoyez nous aussi des vivres (127).»


  Le duc d’Auerstaedt avait suivi les combats du 21 mai d’une manière un peu particulière. Le champ de bataille étant très proche de Vienne, il était possible d’en observer le déroulement en prenant un peu de hauteur. Le maréchal envoya donc son aide de camp Szymanowski, un lieutenant-colonel et deux Viennois au sommet du clocher de la cathédrale Saint-Étienne.


  «Le maréchal nous avait muni de longues vues et de cartes géographiques et nous avait ordonné de lui envoyer de fréquents rapports sur les incidents de la lutte. Pour faciliter les communications entre la tour et le palais Lobkowitz (là où résidait Davout), il avait fait installer dans la tour et le long des rues des piétons qui se passaient de mains en mains les questions du maréchal ainsi que nos rapports (128).»


  Davout put ainsi constater les efforts des Autrichiens pour rompre les ponts des Français, en lançant «des moulins à eau ou des bateaux chargés de pierres pour détruire le pont jeté sur les deux bras du Danube, entre l’île et la terre ferme. Ces bateaux et ces moulins étaient en si grande quantité, que nos pontonniers, placés le long des rives, n’avaient ni le temps, ni la force de les arrêter avec des ancres. Et du reste, bientôt il ne resta plus une seule de toutes les ancres provenant de l’arsenal de Vienne (129)».


  Près du pont, sur le petit bras du Danube, les blessés attendaient des soins ou d’être transportés dans l’île de Lobau. La confusion était grande, les ambulances n’ayant pas été organisées. Dans la journée, plusieurs soldats avaient pris prétexte d’évacuer des hommes pour fuir l’enfer du champ de bataille. Certains se mettaient même à quatre pour porter un brancard. Des officiers, postés près du pont, surveillaient les passages et renvoyaient les hommes valides vers leur bataillon, parfois à coups de sabre ou d’épée. La nuit augmenta la confusion. Des prisonniers autrichiens, laissés sans gardiens, repartirent vers leurs lignes sans que personne ne s’en souciât.


  Au milieu de cette cohue, les trois divisions du IIe corps franchirent le Danube, suivies par l’infanterie de la Garde, la division Demont et les cuirassiers de Saint-Sulpice, mais tout cela «allait lentement garce que, à chaque instant, il arrivait des accidents au pont (130)». Les soldats franchissaient des ouvrages malmenés par les eaux en crue du fleuve et, à chaque pas, les planches du tablier remuaient dangereusement, menaçant de se rompre. Le petit matin leva le voile sur un spectacle désolant autour du pont sur le petit bras du Danube:


  «Je ne vis autour de moi qu’un amas de blessés, couchés presque les uns sur les autres, et sur la route, une foule de cavaliers et de fantassins qui cherchaient à gagner le pont. Mais la route était tellement encombrée que personne ne pouvait plus avancer. La crue du Danube ayant augmenté, les abords du pont étaient devenus impossibles (131).»


  LE DEUXIÈME JOUR DE LA BATAILLE (22 MAI 1809)


  Dans la bataille du 21 mai, l’archiduc Charles n’avait pas profité de sa supériorité numérique. En focalisant ses efforts sur les deux villages, il avait permis aux Français de concentrer leur peu de forces pour les défendre. Son attaque contre le Gemeinde Au n’avait été menée que par quelques bataillons au lieu de tenter de contourner en force Aspern et Essling. À aucun moment, Charles n’avait tenté quoique ce soit contre le centre français, tenu par la seule cavalerie. Avec son artillerie, très supérieure en nombre, il aurait pu faire peser un lourd danger sur les positions françaises s’il avait décidé de faire porter son effort à cet endroit-là. Cette erreur s’expliquait par sa décision de couper son armée en deux: trois colonnes contre Aspern et deux contre Essling, avec un centre réduit à sa plus simple expression.


  Durant toute la journée, Napoléon avait observé cette faille dans le dispositif autrichien, avec la frustration de ne pouvoir en profiter faute de moyens suffisants. La situation avait changé avec le renfort des 35500 hommes arrivés dans la nuit (132). Si Charles ne modifiait pas ses plans dans la nuit, Napoléon reprendrait l’initiative le 22 mai et ferait porter son effort contre le centre ennemi, avec les trois divisions du IIe corps. Restait à fixer l’heure de l’attaque. Napoléon souhaitait attendre les divisions de Davout mais ses maréchaux le pressaient d’agir «pour profiter du premier élan des soldats (133)».


  Au petit matin, dans un brouillard épais, Masséna tenta de reprendre le contrôle d’Aspern. Dans un premier temps, ses hommes y parvinrent mais Hiller ne tarda pas à contre attaquer et à repousser les Français. Dans le même temps, trois bataillons autrichiens attaquèrent le Gemeinde Au, fermement défendu par la division Molitor, même si celle-ci avait été très affaiblie par les combats de la veille. Bien décidé à ne pas rester sur un échec, le duc de Rivoli engagea la division de Carra Saint-Cyr. Le 24e léger du général Cosson reçut l’ordre d’attaquer Aspern, pendant que le reste de la division, soutenue par celle de Legrand, longerait le village par la droite et attaquerait la deuxième colonne de Bellegarde. De nouveau, un corps à corps sauvage s’engagea. Le renfort du régiment d’Argentau obligea Carra Saint-Cyr à envoyer le 4e de ligne et les Hessois. Ses hommes chassèrent les Autrichiens et firent 800 prisonniers. À droite, Dedovich et Rosenberg avaient repris leurs attaques contre Essling mais toutes échouèrent devant le grenier à grains, transformé en forteresse.


  À 7 h du matin, les deux ailes de l’armée française étaient solidement cramponnées aux deux villages. Le moment était venu pour Napoléon de faire porter son effort au centre. En première ligne, les trois divisions de Lannes, Claparède à gauche, Tharreau au centre et Saint-Hilaire à droite, avaient pris la place de la cavalerie, passée en deuxième ligne. Lannes en personne dirigea l’attaque. Voyant avancer cette masse dans sa direction, Liechtenstein déploya sa cavalerie en échelons, en s’appuyant sur la colonne d’Hohenzollern sur sa droite, et fit avancer son artillerie. L’infanterie se forma en carrés et en échiquiers. Sous une grêle de fer et de feu, les bataillons français se mirent en marche, la première ligne formée en colonnes, précédée de voltigeurs, et la seconde en carrés. Malgré les pertes, les hommes de Lannes approchèrent de la ligne autrichienne et ouvrirent le feu. Pendant ce temps, pour protéger la marche du IIe corps, les escadrons de Lasalle et de Nansouty chargèrent à plusieurs reprises la cavalerie autrichienne. Voyant sa ligne commencer à flancher, Charles se mit à la tête du régiment de Zach et, saisissant son drapeau, se lança à l’attaque. Le courage de leur chef galvanisa les hommes et leur permit de rétablir la situation.


  Les bataillons français, composés de nombreux soldats sans expérience, subissaient un feu meurtrier:


  «Nous persistions à pénétrer dans cette ligne d’échiquier lorsque la mitraille et la mousqueterie décomposant nos colonnes, nous forcèrent d’arrêter et d’engager un feu de canon et de mousqueterie, avec le désavantage du nombre. Chaque quart d’heure que nous passions dans cette position rendait encore le désavantage plus grand (134)»


  Malgré leur courage, les cuirassiers français ne parvinrent pas à emporter la décision et furent contraints de se replier.


  La situation du IIe corps devenait critique. Les munitions commençaient à manquer et Napoléon n’avait pas de réserves pour le soutenir. La division de Demont et les bataillons de la Garde n’avaient pas été engagés mais Napoléon refusa de les envoyer car, vers 8h30, une très mauvaise nouvelle lui était parvenue. Le pont venait de se rompre à plusieurs endroits. Comeau assista à cette scène:


  «Des bateaux de moulins, accolés deux à deux, chargés de pierres et tirant beaucoup d’eau étaient mis au fil de l’eau (par les Autrichiens). Des gouvernails doubles, attachés ensembles, leur conservaient cette direction. Abandonnés à eux-mêmes, ils arrivaient sur le milieu de notre pont avec une force qui emportait tout. Rien ne put couler ces masses! Rien ne put changer leur direction! Pas un ne manqua son effet. Pas un seul ne fut lancé mal à propos! Il fallait un travail infini pour retirer les matériaux et refaire le pont. Et à peine étaient-ils réparés que l’ennemi envoyait une autre embarcation de pierres (135)»


  Le manque de temps et de matériel pour construire une estacade faisaient durement ressentir leurs effets. Les hommes de Bertrand ne ménageaient pourtant pas leur peine pour maintenir les ponts intacts et résister au fleuve déchaîné. Les marins et les pontonniers «cherchaient à porter remède au plus pressant danger. Mais leurs nacelles étaient lancées dans les cordages, où elles s’embarrassaient, et plusieurs disparurent avec leurs pilotes par le choc qu’ils ne pouvaient éviter (136)».


  Un brûlot apparut soudain et, «avec une témérité admirable, plusieurs de nos marins s’élancèrent sur de frêles batelets, pour aller, à la hâte, jeter des ancres et attacher des amarres et des chaînes à cet affreux brûlot flottant […]. Il fallait à tout prix l’empêcher de tomber sur nos bateaux et de les embraser. L’on n’y réussit pas complètement car le feu prit à plusieurs pontons (137)».


  La conséquence de ce désastre était l’impossibilité pour Davout de rejoindre la rive gauche. L’armée française se retrouvait donc dans une situation comparable à celle de la veille, isolée sur la rive droite. Dans ces conditions, il n’était plus question d’attaquer. Savary comprit que non seulement la journée ne pourrait pas avoir «une issue heureuse, mais qu’au contraire, elle se terminerait probablement par quelques événements fâcheux (138)». L’un de ceux-ci fut la blessure mortelle de Saint-Hilaire, frappé au pied gauche par un biscaïens (139).


  En bon ordre, les hommes de Lannes commencèrent leur repli vers leurs positions de départ, sous le feu de l’artillerie autrichienne. Les batteries françaises passées sur la rive gauche avaient toutes les peines du monde à répliquer, à l’exemple de celle de Boulart. Cette dernière avait franchi le Danube avec la division Curial et était venue prendre position près d’Aspern:


  «Je me mis en batterie dès que je pus le faire mais je fus bientôt écrasé. (…) Je reçus par un ricochet, une balle au talon qui ne m’occasionna qu’une contusion. Cette position n’était pas tenable. Je la quittais pour me rapprocher de Gross-Aspern. (…) Mais partout le canon m’abîmait. J’avais au moins douze bouches à feu contre mes six. Je m’appliquais à faire arriver des munitions de manière à soutenir le feu longtemps, et ce n’était pas un des moindres soucis car tout le terrain en arrière de la ligne de bataille était sillonné dans tous les sens par les projectiles ennemis (140).»


  Pour ne pas effrayer ses artilleurs, Boulart fit évacuer au fur et à mesure les nombreux morts et blessés autour de ses pièces. Malgré tous ses efforts, il dut se retirer après avoir perdu la moitié de ses hommes et le tiers de ses chevaux. Il réussit néanmoins à sauver ses bouches à feu durant cette journée.


  Apprenant la rupture du pont par ses guetteurs du Bisamberg, l’archiduc comprit la raison du repli des Français et ordonna un mouvement offensif général. La cavalerie française dut encore s’illustrer pour couvrir les divisions de Lannes. A cinq reprises, Lasalle chargea à la tête de ses escadrons. Malgré une blessure à la cuisse, Marulaz refusa de quitter ses hommes. Sur les deux ailes, les colonnes autrichiennes étaient reparties à l’assaut des villages. Malgré les efforts de Legrand, Hiller s’empara d’Aspern. À plusieurs reprises, le général français tenta de reprendre le village mais en vain. En venant porter un message à Masséna, Chlapowski fut témoin de la violence des combats pour le contrôle d’Aspern!


  «Je vis tant de cadavres jonchant la route du village que mon cheval était obligé de les fouler presque à chaque pas (141).»


  Les Autrichiens firent de nouveau porter leurs efforts pour s’emparer du Gemeinde Au, toujours vaillamment défendu par les bataillons de Molitor. Pressentant que ses hommes ne pourraient tenir longtemps leur position, Masséna rassembla les bataillons Hessois et vint à leur rescousse. Les Français restèrent maîtres de cette position-clé.


  Sur l’autre aile, Dedovich et Rosenberg essayaient vainement de prendre Essling. À trois reprises, la cinquième colonne avait tenté de s’approcher du village mais, prise pour cible par une batterie française placée entre le village et le Danube, elle avait été contrainte de se replier. Quant à Dedovich, la présence des cuirassiers de Saint-Germain, sur son flanc droit, paralysait toutes ses manœuvres. Vers 11h, Charles ordonna à ses deux généraux de mener une attaque simultanée et, pour cela, les renforça par quatre bataillons de grenadiers. Une nouvelle fois, les Autrichiens butèrent sur le grenier public, farouchement défendu. Pour une énième fois, Boudet avait repoussé une attaque et tenait toujours Essling.


  Ne parvenant pas à passer par les ailes, Charles tenta d’enfoncer le centre français. La troisième colonne s’avança vers les lignes ennemies. Les soldats de Lannes, «fatigués, affamés, étaient couchés dans les fossés des deux côtés de la route, entre les deux villages. Quand les colonnes autrichiennes approchèrent, tous, au signal du tambour se levèrent comme un seul homme, serrèrent leurs rangs, et se jetèrent si promptement à la baïonnette sur l’ennemi que ses colonnes se débandèrent et se mirent en retraite (142)». Les cuirassiers français vinrent une nouvelle fois au secours de l’infanterie et passèrent entre les bataillons français «au petit trop, car leurs chevaux ne pouvaient plus se traîner (143)».


  Bien décidé à ne pas laisser échapper l’armée française, Charles fit une nouvelle tentative pour s’emparer d’Essling. Les bataillons des 4e et 5e colonnes ayant déjà beaucoup donné, l’archiduc confia cette mission au F.M.L D’Aspre, avec seulement quatre bataillons de grenadiers. L’attaque fut menée par le nord-ouest et bouscula les hommes de Boudet. Les Autrichiens atteignirent les portes du grenier public et commencèrent à les attaquer à la hache. Sentant les défenseurs sur le point de succomber, Napoléon décida d’engager ses maigres réserves. Conservant les bataillons de la vieille Garde, il confia la brigade des fusiliers de la Garde à son aide de camp, le général Mouton. Au pas de charge, ce dernier pénétra dans Essling à la tête de ses hommes. Un violent corps à corps s’engagea mais les Autrichiens ne lâchèrent pas prise.


  Napoléon ordonna alors au général Rapp de prêter main-forte à Mouton, avec deux bataillons de la jeune garde et avec l’ordre formel de se replier une fois l’ennemi repoussé. Dans le village, Rapp retrouva Mouton et lui dit:


  —«Vous avez étonné ces masses par votre résistance. Abordons les à la baïonnette et rejetons les sur les colonnes qui s’avancent. Si nous réussissons, l’Empereur et l’armée nous serons gré du succès. Si nous sommes malheureux, la responsabilité pèsera sur moi.»


  —«Sur tous les deux (144)», répondit Mouton.


  Culbutés, les Autrichiens abandonnèrent le village, sans pour autant s’avouer vaincus. Ils revinrent à la charge une cinquième fois, sans succès. Durant ces terribles combats, Mouton fut blessé mais ce fait d’armes devait lui valoir le titre de comte de Lobau une semaine plus tard.


  Cette attaque fut la dernière des Autrichiens. Craignant, sans doute, de voir ses bataillons fondre dans cette fournaise ou s’évaporer dans une nouvelle attaque, l’archiduc Charles mit un terme à ses offensives. Si les Français étaient durement éprouvés, ses hommes ne montraient plus guère de volonté de repartir au combat. De plus, Napoléon semblait disposer de réserves, comme l’indiquait la contre-attaque de Mouton et de Rapp dans Essling. Même si Charles savait qu’une partie de l’armée française n’avait pu franchir le Danube, il ignorait combien de régiments étaient passés dans l’île de Lobau. Il lui restait une carte: sa supériorité en artillerie. Ses batteries ouvrirent le feu sur toute la ligne, faisant vivre, de nouveau, un enfer aux régiments français. Même s’ils n’étaient pas en première ligne, ceux de la Garde furent la cible de ce feu nourri. Coignet en a laissé une description saisissante:


  «Les boulets se mettent à tomber dans nos rangs et enlèvent des files de trois hommes à la fois. Les obus faisaient sauter les bonnets à poil à vingt quatre pieds de haut! Et une file d’emportée! Je disais “appuyez à droite! Serrez les rangs!” Et ces braves grenadiers appuyaient (145).»


  Coignet crut sa dernière heure arrivée:


  «Un boulet arrive et emporte une file près de moi. Je suis frappé au bras, mon fusil tombe, et je crois mon bras emporté. Je ne le sens plus. Je regarde, je vois attaché à la saignée de mon bras, un morceau de chair. Je crois, ne sentant plus mon bras, que j’ai le bras fracassé. Pas du tout, c’était un morceau d’un de mes braves camarades qui était venu me frapper avec violence et était resté collé sur mon bras! Le lieutenant arrive près de moi, me prend le bras, le remue, et les morceaux de viande tombent, et je vois le drap de mon habit […] On ne peut se figurer ma joie. Je remue les doigts (146).»


  Pour cacher à l’ennemi l’affaiblissement des bataillons de la Garde, les hommes furent déployés sur un seul rang, afin de donner l’impression de conserver leurs positions initiales.


  Napoléon savait qu’il n’avait plus rien à opposer à l’ennemi, et surtout pas de l’artillerie. Il lui fallait maintenant songer à sauver son armée. Vers 14h, il fit venir Masséna, Lannes, Bessières et Oudinot et leur fit part de son intention de repasser le petit bras du Danube. La cavalerie serait la première à se replier dans l’île de Lobau, suivie, dans l’ordre, par les divisions de Demont, de Tharreau, de Claparède, de Saint-Hilaire et par celles du IVe corps. L’infanterie de la Garde protégerait la retraite. Après avoir confié au duc de Rivoli la délicate mission de diriger cette manœuvre, Napoléon regagna le petit pont.


  Malgré les efforts du général Grandjean, la cohue y était indescriptible.


  «Toutes nos préoccupations se portèrent sur les moyens d’atteindre le pont et de nous tirer le plus tôt possible de la bagarre. Je résolus de tenter l’aventure […] mais la crue du Danube avait augmenté et, pour arriver par là au pont, il aurait fallu me mettre à l’eau jusqu’au cou. Un certain nombre de blessés avait déjà été entraîné par le courant. Je ne me souciais pas de suivre leur sort. J’essayais de prendre un chemin plus direct en enjambant de blessé en blessé. J’avais déjà fait un bout de chemin et je me trouvais parmi la foule lorsqu’il vint une poussée qui me renversa sur un pauvre blessé qui avait la jambe cassée. A peine relevé, je fus jeté sur un autre. Les plaintes déchirantes des pauvres malheureux qu’on foulait ainsi aux pieds me firent tant de peine, que je renonçais à continuer l’aventure et que je retournais près de mes camarades. […] J’aperçus de l’autre côté du pont une barque qui passait des militaires. Je me dirigeais de ce côté, et après avoir failli plusieurs fois être étouffé dans la foule, je parvins à peu de distance de la barque. Mais je m’aperçus qu’elle ne passait que des officiers ayant des jambes ou des bras cassés (147).»


  Sabre à la main, Savary ouvrit le passage pour l’Empereur, «balayant tout devant lui». Cette attitude à l’égard de soldats durement éprouvés scandalisa plusieurs officiers. Pour faire traverser l’Empereur, le major général Dumas fut obligé de retirer un ponton du pont et il fallut du temps pour le remplacer par des fascines. La retraite fut ainsi retardée jusqu’à 18h.


  Peu après son arrivée dans l’île de Lobau, Napoléon apprit la grave blessure dont avait été victime le maréchal Lannes. Ce dernier se trouvait alors en arrière d’Essling et venait de voir son ami, le général Pouzet, tué d’une balle en pleine tête. Le duc de Montebello alla s’asseoir sur le talus d’un fossé lorsqu’un boulet ricocha devant lui et lui fracassa les deux jambes au niveau des genoux. Transporté sur un brancard improvisé, il fut conduit dans l’île de Lobau, où l’Empereur vint à son chevet. Cette scène a donné lieu à bien des descriptions. Peu de temps après, Larrey examina les blessures du maréchal.


  «Il avait le visage décoloré, les lèvres pâles, les yeux tristes, larmoyants, la voix faible et son pouls était à peine sensible. Ses facultés morales étaient dérangées au point qu’il ne connaissait pas son danger. […] La blessure de la cuisse droite fut pansé la première […] parce qu’elle ne nous offrit aucun accident grave. Celle du genou gauche était effrayante par le fracas des os, la déchirure des ligaments, la rupture des tendons et de l’artère poplitée. […] personne n’aurait osé entreprendre l’amputation à cause du peu d’espérance de succès que présentait cette opération. […] Éclairé par une lueur d’espérance, et soutenu par le désir formel que manifestait le malade de subir l’opération, je me déterminais à la faire (148).»


  Par la suite, Lannes fut transporté dans une maison d’Ebersdorf, où il mourut le 31 mai.


  Pendant ce temps, Masséna manœuvrait comme à la parade. Devant une telle détermination, les Autrichiens renoncèrent à s’opposer au repli de l’armée française. Le passage des troupes sur le petit pont ne manquait pas d’inquiéter les officiers et les soldats car «il était ébranlé à la fois par la violence du courant et le pas cadencé de l’infanterie (149)». Vers 19h, estimant avoir rempli sa mission, Masséna rejoignit l’Empereur dans l’île. Ébranlé par la grave blessure de Lannes et inquiet sur le sort de l’armée, Napoléon demanda au duc de Rivoli:


  —«Nous venons de perdre Lannes. Ne craignez vous pas que cet évènement n’ait démoralisé les troupes?»


  Masséna le rassura:


  —«Sire, elles sont sans doute affectées, mais leur dévouement est à l’épreuve, je crois que leur courage ne se démentira pas.»


  —«Ainsi, la retraite dans l’île de Lobau peut avoir lieu sans désordre?» demanda l’Empereur.


  —«Certainement, répondit le maréchal. Nous avons le temps d’ici à demain matin de faire filer les troupes, pourvu qu’il n’arrive pas de nouvel accident au pont. L’ennemi n’est pas moins fatigué et n’a pas plus de munitions que nous. Déjà sa marche se ralentit. S’il fait halte, il ne pourra s’ébranler que demain matin, assez tard, et alors tout sera sauvé (150)»


  L’ARMÉE FRANÇAISE PRISE AU PIÈGE


  Les derniers bataillons passèrent dans l’île de Lobau durant la nuit. Le pont fut retiré, les pontons remis sur leurs haquets, avec leurs agrès, et conduits vers le grand pont pour le réparer car, si l’armée s’était sauvée de l’étreinte autrichienne, elle était désormais prisonnière du fleuve, dans l’île de Lobau. Une nouvelle fois, les ouvrages sur le grand bras avaient été emportés.


  «Un bateau chargé de pierres, lancé par les Autrichiens […] vint par un fort courant heurter notre pont qui, sur le coup, fut emporté. Aux cris de “sauve qui peut”, le pont qui était alors encombré de blessés, donna le spectacle le plus affligeant. Ces malheureux blessés, abandonnés de ceux qui les portaient, jettent des cris déchirants et retrouvent cependant des forces pour échapper au danger. Tel qui se met à courir pour arriver dans la petite île ou pour retourner dans l’île de Lobau. Tous couraient et, chose extraordinaire, tous furent sauvés. Il ne restait plus sur le pont, au moment où il fut emporté, que six pontonniers qui étaient restés pour tâcher d’arrêter la barque de pierres. Ils furent emportés sur les débris du pont. Mais le courant les fit échouer sur la rive droite que nous occupions, de sorte que personne ne périt. Mais nous étions bloqués dans l’île sans vivres et sans espoir d’en avoir d’ici longtemps (151).»


  De nombreux soldats et officiers craignaient une attaque des Autrichiens ou, pire, un bombardement de l’île de Lobau. À en croire Marbot, si l’archiduc Charles avait concentré le feu de son artillerie sur les Français entassés dans l’île, il les «eut exterminés (152)». Anecdote révélatrice de cette peur, le lendemain matin, Boulart fut réveillé par le bruit «d’un corps qu’on lance dans l’eau et qui s’y meut (153)». Inquiet et craignant une attaque des Autrichiens, il se leva et se dirigea vers le petit bras du Danube. En écartant les taillis, il vit six cerfs cherchant à passer sur l’autre rive. Cette vision bucolique le soulagea. Savary n’était pas plus rassuré et, dans ces circonstances, il admira la détermination et le calme de l’Empereur. Celui-ci vint s’asseoir au bord du bras principal du fleuve, accompagné par Berthier et Masséna, et «regarda le pont dont il restait à peine quelques débris. […] Il fallait bien une âme comme la sienne pour ne pas être découragé (154)».


  Peu après, l’Empereur tint un conseil de guerre. La question était de savoir si, une fois le grand pont rétabli, l’armée toute entière devait repasser sur la rive droite, et abandonner l’île de Lobau, ou s’il convenait de rester maîtres de ce marchepied vers la rive gauche. L’avis général fut de quitter le plus vite possible cette prison et de se replier dans Vienne. L’enfer vécu depuis 48 heures, la crainte de ne pas en réchapper et la vision des ponts détruits expliquaient ce point de vue. Napoléon s’exclama:


  —«Mais, Messieurs, c’est comme si vous me donniez le conseil d’aller à Strasbourg (155).»


  Pour lui, repasser le fleuve revenait à donner l’initiative à l’archiduc. Charles ne pourrait rester inactif sur la rive gauche, laissant les Français occuper sa capitale, ou du moins le pensait-il. Où l’archiduc passerait-il le Danube? Aux environs de Vienne, à Presbourg, à Krems ou à Linz? Dans tous les cas, Napoléon serait contraint de subir les choix de son adversaire or, rien n’était moins dans son caractère. Dans la pire des hypothèses, une attaque sur Linz couperait ses lignes de communication et l’obligerait à évacuer Vienne pour se porter à la rencontre des Autrichiens. Et ce n’était pas une simple vue de l’esprit.


  Le 17 mai, en début d’après-midi, le IIIe corps de Kollowrat, laissé en Bohème par l’archiduc Charles, avait attaqué la tête de pont de Linz défendue par les Wurtembergeois de Vandamme. Le matin même, Bernadotte était arrivé dans la ville avec ses Saxons. Ce renfort permit à Vandamme de pouvoir disposer de l’ensemble de sa division pour repousser, à deux reprises, les assauts autrichiens. Une charge de la cavalerie saxonne et wurtembergeoise permit même de s’emparer de 6 canons. Craignant une nouvelle tentative de Kollowrat pour s’emparer du pont de Linz, Bernadotte fit passer une partie de ses bataillons sur la rive gauche. Le prince de Ponte Corvo avait vu juste. Vers 19h, les Autrichiens se lancèrent à l’assaut du Postlinberg, hauteur dominant les ouvrages défensifs français. Un bataillon saxon tenta de reprendre cette position mais fut repoussé avec de lourdes pertes. Bernadotte fit une seconde tentative avec, cette fois, trois bataillons. Soutenus par leur artillerie déployée sur la rive droite du Danube, les Saxons gravirent les pentes du Postlinberg et en chassèrent les Autrichiens. À en croire le prince de Ponte Corvo, l’ennemi avait perdu environ 2000 hommes et les alliés, 500 hommes. Après cet échec, Kollowrat se replia sur Freistadt, en direction de la Bohème. Cette bataille démontrait qu’une tentative de franchissement du Danube à Linz n’était pas improbable.


  Un autre argument plaidait en faveur de la conservation de l’île. L’échec d’Essling ne marquait pas la fin de la campagne et, si l’adversaire restait sur la rive gauche, il faudrait bien aller à sa rencontre. Napoléon ne pouvait prolonger éternellement cette campagne. Les affaires d’Espagne étaient loin d’être terminées et l’alliance russe s’avérait bien fragile. Le temps ne jouait donc pas en sa faveur. Le franchissement du Danube à Nussdorf n’étant plus possible depuis l’échec de Saint-Hilaire, quelques jours auparavant, il n’y avait guère d’autre choix de passage que l’île de Lobau. Si les Français l’évacuaient, les Autrichiens en prendraient le contrôle et il deviendrait alors encore plus compliqué de traverser le fleuve, si cela était possible.


  Enfin, plus symboliquement, cet abandon entérinerait la défaite d’Essling et aurait inévitablement un impact sur le moral des hommes. Leur résistance acharnée pendant deux jours et leur sacrifice n’auraient servi à rien. Car les pertes françaises étaient lourdes. L’archiduc Charles les évalua, de manière exagérée, à 44703 soldats et officiers. Napoléon les sous-estima tout aussi exagérément en les évaluant à 1000 tués et 3000 blessés. L’absence d’état de situation précis avant la bataille pour deux divisions du IIe corps rend le calcul plus compliqué. Elles peuvent être évaluées à environ 20000 tués et blessés, soit un peu moins de 30% des effectifs passés sur la rive gauche.


  Même si nous ne disposons de chiffres fiables que pour la division de Saint-Hilaire, le IIe corps semble avoir subi les plus lourdes pertes. Un tiers de ses effectifs disparut dans les furieux combats contre le centre autrichien, dont son commandant, mais ce n’est qu’une moyenne. La moitié des hommes du 72e de ligne furent tués, blessés ou prisonniers et le 105e de ligne eut des pertes comparables. Les divisions Tharreau et Claparède n’ayant pas été moins engagées que celle de Saint Hilaire, il est raisonnable d’estimer leurs pertes au tiers de leurs effectifs. Le second corps aurait ainsi perdu environ 6700 hommes.


  Les divisions du IVe corps perdirent environ 6000 hommes (156), soit environ 24% de ses effectifs. Près d’un tiers des hommes de Boudet avaient été mis hors de combat durant leur défense d’Essling. Le 56e de ligne avait perdu 43% de ses hommes. La division de Legrand déplorait le même pourcentage de pertes que celle de Boudet. Les divisions Carra Saint-Cyr et Molitor dépassaient les 20% de tués et de blessés. Le 67e de ligne (division Molitor) était réduit à 885 hommes (157).


  La cavalerie paya, elle aussi, un lourd tribut avec 2900 tués et blessés (environ 29% de ses effectifs) et près de 4000 chevaux hors de combat. 2000 cuirassiers avaient ainsi disparu dans leurs furieuses charges pour contenir l’adversaire. La Garde perdit un peu moins de 800 hommes, dont la plus grande partie dans les combats pour garder le contrôle d’Essling, mais 121 soldats de la division de Dorsenne avaient été les victimes passives du feu de l’artillerie autrichienne. La division Demont eut probablement à déplorer des pertes pour la même raison mais aucune estimation n’est satisfaisante.


  L’Empereur confia donc le commandement de l’île à Masséna puis, vers minuit, il s’embarqua avec Berthier et Savary. On leva les amarres, et le bateau, lancé comme une flèche, disparut à l’instant dans l’obscurité. Malgré le fort courant, l’Empereur put atteindre la rive droite. Il rejoignit son quartier général à Ebersdorf, où il «se jeta sur de la paille et prit quelques moments de repos (158)». Le lendemain matin, il remonta à cheval et se rendit au pont, sans doute avec un peu d’anxiété quant au sort de ses hommes. En arrivant au bord du fleuve, il constata avec soulagement que l’ennemi n’avait pas cherché à pousser son avantage en attaquant l’île. Ne comprenant pas cette grave erreur de l’archiduc, il en déduisit que Charles se préparait à passer le fleuve en amont ou en aval. L’absence de mouvements sur la rive gauche balaya rapidement son hypothèse.


  Charles avait regagné son quartier général de Breitenlee et ne l’avait pas quitté. Sa victoire était incontestable, même si elle n’était pas décisive, mais son armée avait terriblement souffert. 4286 soldats et officiers avaient été tués, 16134 étaient blessés et 837 étaient tombés aux mains des Français, avec 1 drapeau et 6 canons. Sans doute, faut-il trouver là la cause de son inactivité dans les jours qui suivirent la bataille. Il affirma avoir songé, le 24 mai, à demander à Rosenberg d’attaquer l’île, mais l’eau s’était tellement accrue qu’il n’avait pas pu y parvenir. Ses guetteurs observaient l’intense activité sur les ponts et le passage de soldats sur la rive droite, laissant à penser que l’ennemi évacuait l’île mais la végétation masquait aux yeux des Autrichiens les troupes qui y étaient restées. Charles ne voulut pas tenter le diable. Curieusement, sa victoire le paralysait. Naturellement, il lui faudrait frapper encore et, pour cela, franchir le Danube, manœuvre où le plus grand stratège de son temps venait d’échouer, preuve de son extrême difficulté. La défaite de Napoléon l’obligeait «à user de la plus grande précaution et prudence». Napoléon n’en demandait pas plus.


  L’urgence pour les Français était maintenant de rétablir la communication entre l’île de Lobau et la rive droite. 40000 hommes étaient livrés à eux-mêmes, sans nourriture et pataugeant dans l’eau. L’absence de relief marqué avait permis au fleuve en crue de totalement l’inonder.


  «Les deux petits bras qui traversaient l’île et que l’on avait toujours passé à pied sec ou au moins à gué, étaient devenus des torrents dangereux (159).»


  «Des blessés se noyaient. Des intacts restaient dans l’eau jusqu’aux cuisses. Des chevaux sans cavalier, moins malheureux que les hommes, broutaient les feuilles (160).»


  Le sort des chevaux ne fut pas longtemps enviable.


  L’île avait beau être une réserve de chasse de l’empereur d’Autriche, les cerfs s’y révélèrent rapidement en nombre insuffisant pour nourrir l’armée et les hommes se résolurent à abattre les chevaux. Le salpêtre contenu dans la poudre remplaça le sel dans le bouillon des soldats, devenu noir comme du cirage. Les prisonniers autrichiens étaient encore plus à plaindre car personne ne songeait à les nourrir. L’un d’eux, pris en train de voler du pain dans le sac d’un soldat endormi, fut bientôt entouré de plusieurs hommes, «roué de coups et laissé presque mort (161)». Certains «mangeaient de l’herbe et d’autres raclaient avec un couteau des os de cheval que les soldats avaient abandonnés après en avoir ôté la viande (162)».


  Depuis la berge, les hommes guettaient les barques transportant le ravitaillement. En effet, dès le 23 mai, Berthier avait écrit à Daru pour lui ordonner de faire venir 100000 rations de biscuits par bateau, «rien n’étant plus pressé que l’arrivée de ces vivres (163)». En deux jours, 82000 rations de pain, 24000 de biscuit, 18000 de vin, 355000 d’eau-de-vie et 42000 de viande furent transportées dans l’île. Afin d’éviter le pillage lors de l’accostage des embarcations, la garde fut triplée pour protéger le déchargement des vivres et leur distribution.


  Cette situation risquait de durer car les Autrichiens continuaient à lancer toutes sortes d’embarcations en amont pour détruire les ponts. Masséna déploya des batteries au bord du fleuve, pour tenter de les couler à coups de canon. Malgré ses efforts, une partie du pont fut une nouvelle fois emportée. Le renfort de 1200 ouvriers de la Marine fut le bienvenu. Embarqués dans des nacelles, ces derniers attendaient en amont, sur des bancs de sable. À l’apparition d’objets flottants, ils se dirigeaient vers ceux-ci à force de rame, montaient dessus et les halaient vers le bord. Ces efforts furent enfin récompensés. Le 24 mai, le pont fut rétabli. Avec l’aide des hommes de Davout, les blessés furent évacués les premiers. Craignant une attaque sur la rive droite, en amont ou en aval de Vienne, Napoléon ordonna d’évacuer de l’île «tout ce qui avait le moins souffert et qui pouvait appuyer le duc d’Auerstaedt s’il était obligé de manœuvrer sur cette rive». En conséquence, la Garde, la brigade de cavalerie légère de Colbert et un régiment de cuirassiers de la division de Nansouty furent les premiers à repasser le Danube. Seul le IVe corps resta dans l’île de Lobau pour la défendre. Masséna estimait avoir ainsi «six fois plus de monde qu’il n’en fallait pour déjouer les projets de l’ennemi».


  Après s’être acharné sur les Français, le sort semblait leur être favorable. Le fleuve connut une petite décrue et, en quelques heures, l’aspect de l’île changea du tout au tout.


  «Nos camps étaient établis sous les ombrages de la plus admirable verdure. Et nos braves, qui jusqu’à ce moment avaient tant souffert, purent enfin se livrer au sommeil et se délasser en sécurité sur la mousse fleurie, au pied des plus beaux arbres, en attendant le retour de l’abondance que la sollicitude de l’Empereur ne tarda pas à leur procurer (164).»


  LES CONSÉQUENCES D’ESSLING


  La bataille d’Essling, appelée Aspern par les Autrichiens, était bien une victoire de l’archiduc Charles. L’armée française n’avait pas réussi à déboucher dans le Marchfeld et à écraser son adversaire. Au contraire, elle avait obligé Napoléon à abandonner le champ de bataille, même si l’Empereur affirma être resté maître du terrain dans le 10e bulletin de l’armée d’Allemagne. L’empereur d’Autriche félicita chaleureusement son frère pour ce succès:


  «Vous, mon frère si cher à mon cœur, vous le premier appui de mon trône, vous êtes le sauveur de la patrie. Elle vous remerciera, vous bénira éternellement ainsi que le fera son souverain. […] C’était le plus beau moment de ma vie, un spectacle rare et qui élève l’âme. Il restera ineffaçablement gravé dans nos âmes.»


  Pourtant, Napoléon avait peu de reproches à se faire sur la conduite de cette bataille. Son échec était incontestablement dû à la rupture des ponts et, pour l’Empereur, seule la crue du fleuve en était la cause. Ce refus de reconnaître la responsabilité des Autrichiens dans ces destructions n’était pas anodin. Officiellement, tout avait été prévu pour surprendre l’adversaire et l’empêcher d’agir contre ces ponts. Seule la nature avait donc pu arrêter son armée et non l’adversaire. Aurait-il pu éviter cette mésaventure aux conséquences funestes? L’avenir prouvera que oui mais, pour cela, il aurait été nécessaire de construire une estacade et de doubler les ponts, exigeant du même coup plus de temps et plus de matériaux or il n’avait ni l’un, ni l’autre. La rapidité et la surprise étaient les clés du succès de sa manœuvre.


  Autre critique à l’égard de Napoléon, une fois maître de l’île de Lobau, celui-ci aurait pu fortifier cette position avant de passer sur la rive gauche, comme il le fera un mois et demi plus tard. Ce délai lui aurait permis de renforcer ses ouvrages sur le fleuve mais il est facile de faire ces critiques en connaissant la tournure prise par les évènements par la suite. En apprenant la présence de l’armée française dans l’île, l’archiduc Charles serait-il resté immobile sur le Bisamberg, la laissant faire et attendant de la voir déboucher dans le Marchfeld pour la combattre? S’il agira ainsi par la suite, le 21 mai, le risque était trop grand pour Napoléon de voir l’archiduc pointer son importante artillerie sur l’île et d’y écraser les Français, coincés dans cette souricière, sous les boulets et les obus.


  L’Empereur fut aussi critiqué pour avoir attaqué le centre autrichien le 22 mai, sans avoir avec lui le IIIe corps et toute son artillerie. Tous les témoins sont d’accords pour reconnaître la responsabilité de ses maréchaux dans cette décision. Napoléon aurait préféré attendre Davout avant de lancer son attaque. Sans la seconde rupture, dans la matinée du 22 mai, Lannes aurait, probablement réussi à percer le centre ennemi avec le soutien du duc d’Auerstaedt. Mais si Napoléon n’avait pas ordonné cette attaque, quelle aurait été la réaction des Autrichiens? Il est impossible de répondre à cette question. Charles aurait eu deux solutions. Soit il aurait déployé son artillerie et bombardé les trois divisions de Lannes. Dans ce cas, Napoléon aurait bien été contraint de faire mouvement vers les lignes autrichiennes. Soit l’archiduc serait resté immobile, paralysé par l’arrivée de ces renforts et attendant de voir comment tourneraient les évènements.


  Une chose est sûre, la manière dont l’Empereur dirigea les combats pour défendre cette tête de pont, avait été admirable et ses subordonnés avaient été tout aussi exemplaires. Quant aux soldats, ils avaient fait des prodiges pour arrêter les Autrichiens et avaient souvent combattu avec la rage du désespoir. La retraite dirigée par Masséna fut elle aussi digne d’éloges.


  La conduite des opérations par l’archiduc Charles est plus critiquable. Son acharnement à vouloir s’emparer des deux villages et le manque de coordination de ses attaques l’avaient peut-être privé d’une victoire décisive. Faire de la prise d’Essling et d’Aspern son principal objectif offrait aux Français le meilleur terrain défensif pour eux. Il n’avait pas, non plus, su profiter pleinement de sa supériorité numérique. Que se serait-il passé si, le 21 mai, l’archiduc avait porté son effort principal au centre, en accablant la cavalerie française du feu de son artillerie? Pourquoi n’avait-il pas attaqué plus sérieusement le Gemeinde Au, pour contourner Aspern, prendre l’ennemi à revers et faire peser une lourde menace sur le petit pont? Sa décision de diviser son armée en cinq colonnes, en leur assignant un objectif précis, l’avait privé de la possibilité de modifier sa tactique durant la bataille. Napoléon ayant repris l’initiative le 22 mai, il était alors trop tard. Lors du repli des Français, son armée n’avait probablement plus les capacités de s’y opposer.


  En revanche, ne pas avoir bombardé l’île de Lobau le 23 mai fut considéré par tous les officiers français comme une lourde faute et rien ne permet de la justifier, ni la fatigue des hommes, ni la crue du fleuve. Néanmoins, pour les Autrichiens, Aspern restait le premier succès obtenu depuis bien longtemps sur Napoléon et la ténacité de leurs soldats tranchait sérieusement avec leur comportement lors des campagnes antérieures.


  Dans son ouvrage sur l’histoire du Consulat et de l’Empire, Louis Madelin écrivit «qu’Essling devait paraître autrement plus grave que cette bataille d’Eylau qui, quatorze mois plus tôt, avait cependant failli ébranler le prestige de l’Empereur (165)». L’abandon du champ de bataille était le symbole le plus visible de la défaite incontestable subie par l’Empereur mais les apparences sont parfois trompeuses. Après Eylau, Napoléon était resté maître d’une position qui n’avait plus d’intérêt stratégique et qu’il abandonna quelques jours plus tard, pour se retirer derrière la Passarge. Dans la manœuvre d’Essling, certes, il avait été contraint de quitter la rive gauche et avait risqué de perdre toute son armée mais il conservait l’île de Lobau, position de la plus haute importance dans l’optique d’une nouvelle tentative pour déboucher dans le Marchfeld. Le gain territorial était incontestablement d’une autre valeur qu’en 1807.


  Autre différence, l’armée française avait été plus ébranlée par les combats d’Eylau que par ceux d’Essling. En février 1807, elle n’était plus en état de livrer la moindre bataille et de nombreux fuyards n’avaient été arrêtés que sur la Vistule. Le VIIe corps d’Augereau avait disparu et seuls ceux de Ney et de Bernadotte constituaient ses réserves. La situation était bien différente après Essling. Le IIIe corps de Davout était intact et Napoléon pouvait encore compter sur le VIIe corps de Lefebvre, le IXe de Bernadotte, le XIe de Marmont, les Wurtembergeois de Vandamme et sur une armée d’Italie marchant victorieusement vers Vienne. En Pologne, Napoléon avait dû attendre trois mois et demi avant de reprendre l’offensive. Il ne lui faudrait qu’un mois et demi en 1809! La défaite d’Essling avait donc bien moins éprouvé l’armée de Napoléon que «la victoire d’Eylau» et les gains étaient sans comparaison. Restait l’impact produit par cette bataille en Europe.


  Naturellement, la nouvelle de cette défaite française réjouit tous ceux qui attendaient avec impatience la chute de Napoléon mais changeait-elle la donne européenne? Là encore, la comparaison avec la situation après la bataille d’Eylau est intéressante. En 1807, Napoléon avait tremblé pendant plusieurs jours à l’idée que l’Autriche puisse rejoindre l’alliance de la Russie et de la Prusse et la menace d’une descente anglaise sur le continent était bien réelle. Ses deux craintes s’étaient dissipées peu à peu au fil des semaines. De quoi pouvait avoir peur Napoléon en cette fin du mois de mai 1809?


  L’armée anglaise combattait déjà en Espagne et une victoire à Essling ne l’aurait probablement pas décidée à abandonner la péninsule. La bonne nouvelle pour le gouvernement de Londres était l’immobilisation de plusieurs divisions françaises sur le Danube, puisque la campagne allait se poursuivre. Napoléon ne pourrait donc pas intervenir de nouveau, personnellement, dans la péninsule pendant plusieurs semaines. Quant à une descente sur les côtes de la mer du Nord, elle n’inquiétait pas l’Empereur et l’avenir lui donnera raison.


  Le cas de la Prusse était différent. Son ralliement à l’Autriche était espéré depuis des semaines par la cour de Vienne mais le souvenir d’Iéna et de Tilsit était encore vivace. Malgré la folle chevauchée de Schill, elle continuait à garder une stricte neutralité. Malgré les exhortations de son ministre de la Guerre, Scharnhorst, le roi se refusait à déclarer la guerre à la France car il savait que son royaume ne survivrait pas à une nouvelle défaite. Aussi, agit-il de la même manière que les Autrichiens, deux ans plutôt, en leur déclarant: «Encore une victoire de l’Autriche et je viens (166).» Napoléon ne semble pas avoir réellement craint un revirement de la Prusse dont il ne redoutait guère la puissance militaire. Par contre, la réaction de la Russie pouvait être autrement plus dangereuse.


  La cour de Saint-Pétersbourg accueillit avec joie les déboires de leur allié, à commencer par Alexandre. Cependant, ce dernier n’estimait pas le moment venu de rompre son alliance. Depuis Friedland, il était bien placé pour savoir que Napoléon était capable de retourner une situation compromise en peu de temps. De plus, si l’armée française avait été battue sur le Danube, elle n’était pas détruite et sur les autres fronts, en Pologne, en Italie, en Allemagne et dans le Tyrol, le sort des armes avait été favorable aux Français. Au contraire, Alexandre craignait de voir la Prusse s’engager dans une guerre hasardeuse et de la perdre. Il n’était pas étranger à la décision de Frédéric-Guillaume d’attendre. Son analyse était la suivante. Si l’inévitable future bataille entre Autrichiens et Français était une défaite pour Napoléon, elle lui serait probablement fatale. Il serait alors temps d’agir contre la France. Si c’était une victoire, seule l’Autriche en subirait les conséquences. Tout le monde en Europe attendait donc la grande bataille qui déciderait du sort de la campagne.


  CHAPITRE 5

  ——————

  
 Les préparatifs

  de la bataille de Wagram


  


  Le 25 mai, l’armée de Napoléon occupait les positions suivantes. La Garde, le IIe corps et la brigade de cavalerie légère de Marulaz étaient à Ebersdorf. Les quatre divisions du IVe corps gardaient l’île de Lobau (et y resteront jusqu’à Wagram), à l’exception de la brigade badoise, sous les ordres de Lauriston, alors à Mödling (167). Venant de Saint-Polten, la division Morand rejoignait à Vienne les autres unités du IIIe corps, dont la division Demont faisait désormais partie. Les trois divisions de grosse cavalerie et la brigade de cavalerie légère de Colbert furent cantonnées à l’est de Vienne, dans un triangle Schwechat-Bruck-Neustadt. Les divisions de cavalerie légère de Montbrun et de Lasalle furent envoyées sur la frontière avec la Hongrie, le premier vers Bruck et le second à Hainburg, face à Presbourg, pour y surveiller les mouvements de l’archiduc Joseph, Palatin de Hongrie (168), à la tête des troupes de l’insurrection hongroise. Lefebvre était retourné à Salzbourg, avec la division de Wrede, où il retrouva la division du prince royal de Bavière. La division de Deroy avait été laissée à Innsbruck pour maintenir l’ordre dans le Tyrol. Le VIIIe corps wurtembergeois de Vandamme surveillait le Danube, de Melk à Klosterneubourg et le IXe corps de Bernadotte gardait la tête de pont de Linz. Quant à l’armée d’Italie et à celle de Dalmatie, elles se dirigeaient sur Vienne, en venant par le sud.


  PRENDRE RAPIDEMENT SA REVANCHE


  Napoléon voulut effacer au plus vite l’échec d’Essling. Il semble qu’il ait envisagé de faire une nouvelle tentative pour passer sur la rive gauche dans les tous premiers jours de juin, comme l’indique une lettre adressée à Eugène, en date du 27 mai.


  «Aussitôt que je les aurai consolidés (les ponts), je détruirai le prince Charles qui est de l’autre côté du fleuve (169).»


  «Aussitôt» peut être interprété de différentes manières. Il peut aussi bien signifier «dans quelques jours» que «dans quelques semaines» mais les décisions prises par l’Empereur en cette fin du mois de mai 1809, nous laissent à penser qu’il s’agit bien de la première interprétation.


  Dès le 24 mai, Napoléon donna ses premiers ordres concernant le réarmement de ses troupes, en particulier pour l’artillerie. Curieusement, le corps de Davout fut le premier concerné or, il était le seul à ne pas avoir été engagé et était donc prêt à livrer bataille. La réorganisation des IIe et IVe corps semblant plus urgente, Napoléon avait forcément une bonne raison pour agir ainsi. Davout reçut l’ordre de concentrer ses quatre divisions entre Vienne et Ebersdorf. De toute évidence, le duc d’Auerstaedt devait se préparer à combattre dans les jours suivants. Pour relever la division Morand entre Melk et Mautern, Vandamme reçut l’ordre d’étendre ses lignes.


  Dans le même temps, Napoléon demandait à Eugène, alors à Bruck, de «se diriger sur Vienne par le plus court chemin (170)». De son côté, Bernadotte devait marcher vers Vienne avec les deux divisions saxonnes et la division française de Dupas. Pour le relever, Lefebvre reçut l’ordre, le 28 mai, de se rendre sans tarder à Linz. Le duc de Dantzig venait de quitter Salzbourg pour se rendre à Vienne, via Leoben, afin de pourchasser la division Jellachich. Quelle raison pouvait justifier ce contre-ordre et une telle urgence? Pourquoi Napoléon concentrait-il son armée à Vienne?


  Était-ce la crainte d’être attaqué par l’archiduc Charles? Si tel avait été le cas, les ordres auraient été envoyés à Lefebvre et Bernadotte dès le 24 mai et non le 28. De plus, aucun document postérieur au 24 mai ne laisse transparaître une quelconque inquiétude de l’Empereur quant à un éventuel mouvement offensif de son adversaire et cela s’explique aisément. Si les Autrichiens avaient eu l’idée de pousser leur avantage obtenu le 22 mai, ils auraient attaqué l’île de Lobau le 23 ou le 24, or ils n’en firent rien. Si l’archiduc se préparait à passer le fleuve, où que ce soit, Napoléon avait un peu de temps devant lui, car la préparation d’une telle manœuvre nécessitait plusieurs jours. Napoléon ne concentrait donc pas ses troupes autour de Vienne pour s’opposer à une attaque de son adversaire.


  Si Napoléon avait estimé nécessaire de laisser s’écouler plusieurs semaines pour repasser sur la rive gauche, il n’aurait pas rassemblé ses forces autour de la capitale dès la fin du mois de mai. Cantonner une armée dans un espace restreint, pendant quatre à cinq semaines, allait à l’encontre de toutes les lois de la guerre, tant le ravitaillement de celle-ci aurait été difficile. La seule explication plausible reste donc l’idée de tenter un nouveau franchissement dans les tous premiers jours de juin. Pourquoi si vite?


  À Essling, les pertes françaises avaient été lourdes et, naturellement, elles n’avaient pas été encore remplacées. Napoléon se préparait donc à s’engager dans une opération risquée, avec deux corps d’armée durement éprouvés. La situation internationale n’exigeait pas un tel empressement et les problèmes auxquels il avait été confronté les 21 et 22 mai demeuraient. Une seule raison peut expliquer cette volonté de l’Empereur d’agir aussi rapidement: la crainte de ne plus pourvoir déboucher de l’île de Lobau par la suite. Le 31 mai, le général Rogniat, commandant le génie, fit une inspection des berges de la rive gauche, depuis l’île de Lobau, et découvrit la construction d’ouvrages défensifs par les Autrichiens entre Aspern et Stadt Enzersdorf. Ceux-ci n’étaient encore qu’ébauchés, mais seule une prompte action pouvait empêcher l’ennemi de les achever.


  L’armée d’Allemagne était encore en mesure de livrer bataille, malgré les lourdes pertes des IIe et IVe corps. Le IIIe corps, sa meilleure unité, était intact, tout comme le IXe corps de Bernadotte. Cinq brigades de cavalerie, dont deux de cavalerie lourde, étaient également intactes (171). L’armée d’Italie arrivait et, même si Marmont était trop loin pour le rejoindre à temps, l’Empereur pouvait donc disposer immédiatement d’importantes forces, face à une armée autrichienne qui n’avait pas été épargnée par les combats des 21 et 22 mai. Si Napoléon ne pouvait évaluer précisément les pertes de son adversaire, il les savait lourdes et l’archiduc Charles disposait de peu de réserves. Le IIIe corps de Kollowrat était encore à Budweiss et les troupes des archiducs Jean et Joseph étaient en Hongrie. En prenant l’ennemi de vitesse, Napoléon empêcherait la jonction de ces différentes unités dans le Marchfeld. Autre bonne raison pour agir rapidement, des reconnaissances faisaient état de l’évacuation par l’ennemi de la rive gauche vis-à-vis de Vienne, sans doute pour se rendre à Krems ou à Presbourg, où Charles chercherait à franchir le Danube. Il fallait en profiter pour «fouiller la plaine (172)».


  L’Empereur renonça rapidement à son projet, probablement le 29 ou le 30 mai. Deux raisons le poussèrent à repousser sa tentative de franchissement. Tout d’abord, les informations concernant l’évacuation du Marchfeld par l’armée autrichienne s’avérèrent très vite fausses. Les régiments de l’archiduc faisaient bien mouvement mais pour reprendre leurs positions sur le Bisamberg et derrière le Russbach. Ils ne quittaient donc pas le Marchfeld. L’opportunité pour tenter le passage s’évanouissait. Ensuite, le Danube continuait à jouer des tours à Napoléon. Le 24 mai, il écrivait au prince royal de Bavière qu’il était «encore occupé aujourd’hui à rétablir les ponts, ce qui est une grande affaire car cette rivière est fort large et fort difficile (173)». Deux jours plus tard, Berthier décrivait à Bernadotte les travaux de consolidation de ces ouvrages pour pouvoir «déboucher de nouveau sans danger de les voir rompre (174)». Malheureusement, le 27 mai, le pont fut de nouveau emporté, compliquant, s’il en était encore besoin, le ravitaillement des troupes de Masséna dans l’île de Lobau.


  Le maréchal se plaignait d’ailleurs d’être le dernier servi parmi les corps de l’armée d’Allemagne et de ne pas ainsi recevoir la totalité des rations nécessaires, en particulier en viande. L’état sanitaire de ses régiments l’inquiétant fortement, le duc de Rivoli demanda des rations supplémentaires en biscuits, en légumes secs et en vin ou en eau de vie. Cette nouvelle rupture du pont rappelait à quel point le franchissement du fleuve, sur un ouvrage si fragile, était dangereux. L’armée avait pu, une première fois, sortir de la souricière d’Essling. Fallait-il de nouveau tenter le diable? Napoléon répondit par la négative. Le 31 mai, il avouait à Fouché son impuissance, face à ce fleuve déchaîné.


  «Je ne suis pas assez sûr de mes ponts pour y fonder de grandes opérations et culbuter l’armée du prince Charles (175).»


  N’ayant plus besoin de toutes ses forces autour de Vienne, Napoléon envoya Davout devant Presbourg, avec deux divisions, pour empêcher les Autrichiens de déboucher sur la rive droite si l’idée leur en venait. Bernadotte devait rester à Saint-Polten, en attendant d’être rappelé à Vienne pour la grande bataille. De là, il pourrait porter secours à Lefebvre ou à Vandamme, si les Autrichiens cherchaient à franchir le fleuve à Linz ou à Krems. Quant à l’armée d’Italie, l’Empereur donna l’autorisation à Eugène de reprendre la poursuite de l’archiduc Jean en Hongrie. N’ayant plus de raisons de rester à Ebersdorf, Napoléon retourna à Schönbrunn.


  LES OPÉRATIONS DEVANT PRESBOURG


  La défaite d’Essling fit rapidement craindre un franchissement du Danube par les Autrichiens. En amont de Vienne, Napoléon avait peu de risque d’être surpris. Bernadotte gardait solidement la tête de pont de Linz, la division de Morand était à Saint-Polten et les Wurtembergeois de Vandamme surveillaient la rive du Danube, de Krems à Klosterneubourg. Les Autrichiens firent, d’ailleurs, passer plusieurs fois des détachements sur la rive droite, afin d’en tester les défenses et de jeter le doute dans l’esprit de leur adversaire sur leurs intentions réelles. La cavalerie de Pajol observait le site de Nussdorf, en amont de Vienne, et la division de Friant gardait la capitale. La seule véritable menace ne pouvait venir qu’en aval.


  Le point de passage le plus proche était celui de Presbourg. Située sur la rive gauche, près de l’embouchure de la March, la ville était aux mains des Autrichiens, tout comme les îles la séparant de la rive droite. L’hypothèse d’un franchissement du fleuve à cet endroit, par l’archiduc Charles, était tout à fait possible. Par cette manœuvre, le général autrichien ne s’éloignait guère de Vienne et pouvait également faire sa jonction avec les troupes de l’insurrection hongroise de l’archiduc Palatin et celles venant d’Italie, sous les ordres de l’archiduc Jean.


  Immédiatement après la bataille d’Essling, Napoléon envoya la division de cavalerie de Lasalle à Hainburg, pour surveiller la ville. Les premières observations de ce dernier semblèrent confirmer un mouvement des Autrichiens dans cette région. Le château de Presbourg était garni d’artillerie et l’ennemi renforçait les défenses dans les îles et dans sa tête de pont, sur la rive droite. Même si la végétation masquait les mouvements de l’adversaire, les coups de haches ne laissaient aucun doute sur l’intense activité y régnant et, à travers les taillis, les hommes de Lasalle pouvaient apercevoir de nombreux soldats. Montbrun, dont les cavaliers avaient été également envoyés dans les parages, recommandait de s’emparer d’Engerau, petit village de la rive droite, face à Presbourg, où les Autrichiens avaient établi leur tête de pont.


  Devant cette menace, l’Empereur envoya Davout rejoindre Lasalle avec la division Gudin. Cette manœuvre avait aussi le mérite d’étendre un peu les cantonnements de l’armée autour de Vienne et d’assurer le contact avec l’armée d’Italie du vice-roi Eugène, laquelle entrait en Hongrie pour poursuivre l’archiduc Jean. Lasalle vit d’un mauvais œil l’arrivée d’une division dans sa zone de cantonnement et s’en plaignit à Bessières.


  «Son Excellence le maréchal duc d’Auerstaedt, laisse ici la division du général Gudin pour nous faire mourir de faim. Demain, il n’y aura pas de pain pour les hommes, ni de vert pour les chevaux (176).»


  Le 1er juin, Davout fit attaquer les avant-postes autrichiens, devant Engerau, par le 16e régiment de chasseurs à cheval et 800 fantassins de Hesse-Darmstadt, soutenus par le 85e de ligne. S’il ne put s’emparer du village ce jour-là, sa seconde tentative, le lendemain, fut couronnée de succès.


  Si chasser l’ennemi du village ne fut pas une difficulté insurmontable, prendre le contrôle des îles sans bateaux, ni marins, ni pontonniers ou sapeurs s’avérait une tâche autrement compliquée. Davout tenta d’en déloger l’ennemi en les bombardant mais sans succès. Ses renseignements confirmaient les rapports de Lasalle et de Montbrun. Les Autrichiens semblaient se préparer à franchir le fleuve entre Fischamend et Presbourg et, si l’adversaire s’accrochait tant à ces îles, c’est qu’il avait «un projet de quelque grande opération sur la rive droite (177)». Le maréchal se voulait néanmoins rassurant. Avec les divisions Gudin et Puthod (178), il réussirait à les empêcher de déboucher, d’autant que l’armée d’Italie se rapprochait du Danube.


  Napoléon lui ordonna, néanmoins, de s’emparer de l’île fortifiée. Jugeant la position imprenable par un assaut frontal, Davout tourna son regard vers une autre île, un peu à l’ouest, d’où, s’il parvenait à y établir une batterie, il pourrait prendre en enfilade les ouvrages ennemis. Il fit chercher des bateaux en amont et, dans la nuit du 9 au 10 juin, cinq embarcations descendirent le fleuve pour rejoindre Engerau, tentant de passer au nez et à la barbe de l’ennemi. Les Autrichiens les repérèrent et le tir de leur artillerie obligea l’un des bateaux à s’échouer. Plus que la perte d’une embarcation, c’était l’effet de surprise qui avait disparu et qui faisait douter Davout sur la conduite à tenir. Fallait-il risquer une attaque?


  La marche de l’armée d’Italie régla la question. Celle-ci s’apprêtait à livrer bataille aux archiducs Jean et Palatin et, si Eugène le jugeait nécessaire, le duc d’Auerstaedt devait se préparer à le soutenir avec la division Gudin. Il n’était donc plus question de tenter quoique ce soit devant Presbourg. Les divisions de cavalerie légère de Montbrun et de Lasalle étaient déjà en Hongrie. Si Gudin devait les rejoindre, Davout estimait avoir besoin de renforts. Il réclama à l’Empereur, en vain, la division de Friant et la brigade de cavalerie légère de Pajol.


  Napoléon n’était guère satisfait par la tournure prise par les événements devant Presbourg et le fit savoir au duc d’Auerstaedt.


  «Les jours perdus sont des jours où l’ennemi se fortifie. Sa Majesté croit qu’avec une canonnade fortement soutenue, l’île eut été le tombeau de l’ennemi (179).»


  Le maréchal accepta mal de voir ses compétences remises en cause par quelqu’un qui n’était pas là pour voir la solidité des positions de l’ennemi.


  «Aucune de nos batteries ne peut enfiler leur retranchement. […] La nuit dernière encore, on a jeté une trentaine de petites bombes. On n’y a pas aperçu que cela fit le moindre effet (180).»


  La querelle fut de courte durée. La victoire d’Eugène à Raab et l’avancement des travaux dans l’île de Lobau rendaient la position de Presbourg moins essentielle. La grande bataille approchant, Davout devait préserver ses précieux bataillons dont l’Empereur aurait tant besoin. Même l’artillerie du IIIe corps devait être ménagée. Afin de ne pas utiliser les obusiers et de ne pas consommer inutilement de précieuses munitions, Napoléon envoya à Davout six mortiers de 11 pouces et 1800 bombes dans la dernière semaine de juin.


  L’ordre tant attendu arriva le 29 juin. Les divisions du IIIe corps allaient être relevées devant Presbourg par la division Severoli, de l’armée d’Italie. Elles étaient attendues à Ebersdorf le 3 juillet. La lettre de l’Empereur au duc d’Auerstaedt se terminait par ces mots: «Le 5, je compte attaquer l’ennemi (181).»


  L’INACTION DE L’ARCHIDUC CHARLES


  De son côté, Charles avait porté son quartier général à Markgrafneusiedel (182) et redéployé ses troupes après la bataille d’Essling. Les Ier, IIe et IVe corps s’étaient repliés sur le plateau derrière le Russbach. La réserve de cavalerie était cantonnée dans le Marchfeld, entre les villages de Pysdorf et de Glinzendorf. Le Ve corps restait sur le Bisamberg, avec pour mission de surveiller le fleuve à Nussdorf. Seul le VIe corps restait entre Essling et Aspern, où l’inhumation des cadavres s’effectuait lentement, rendant l’air pestilentiel.


  «Notre armée eut pendant cette période à souffrir de plusieurs épidémies attribuées, non sans raison, à la façon sommaire dont les campagnards réquisitionnés avaient enseveli les morts. En maints endroits, on voyait des bras, des pieds émerger du sol, beaucoup de chevaux n’avaient même pas été recouverts de terre. Aussi, pour épargner à nos bivouacs une atmosphère empestée, fallait-il procéder à nouveau à l’enfouissement de tous ces débris (183).»


  Sur le plateau, derrière le Russbach, les hommes creusaient aussi mais pour se constituer des abris recouverts de branchages. Tels seraient leurs cantonnements en cette fin du printemps 1809. Ces fosses joueront un bien mauvais tour aux cuirassiers d’Arrighi lors de la bataille de Wagram.


  Le 26 mai, Hiller renonça au commandement du VIe corps, pour raisons de santé. Charles ne fut probablement pas très affecté par ce départ, les deux hommes ayant des vues différentes sur la manière de conduire la campagne. Son successeur fut le F.M.L. comte Klenau qui était âgé de 53 ans. Cet officier, issu de la vielle noblesse bohémienne, avait une solide expérience militaire. Comme d’autres officiers généraux, il avait également fait ses armes lors de la guerre de Succession de Bavière puis contre les Turcs. Nommé colonel en 1795, il avait combattu les troupes de Bonaparte en Italie. Devenu feldmarschall-lieutenant en 1800, il s’était retrouvé sous les ordres de Mack en 1805 et avait été fait prisonnier à Ulm.


  Tous les témoins décrivirent la gaieté régnant dans les régiments autrichiens et au quartier général durant cette période.


  «L’armée fut particulièrement bien approvisionnée en vin, viandes et autres choses qui lui furent prodiguées gracieusement. Il était surtout intéressant de passer les soirées dans le camp où, de tous côtés, résonnaient les musiques des régiments et les soldats entonnaient des chants en l’honneur du général en chef (184).»


  Seul l’archiduc ne partageait pas totalement cet optimisme. Les événements le laissaient dans l’expectative. Son armée était épuisée et il voyait mal comment il pourrait compenser ses pertes. Pourrait-il compter sur les troupes battues et démoralisées de son frère Jean? S’il parvenait à le rejoindre, combien d’hommes aurait-il avec lui? Que valaient les troupes de l’insurrection hongroise de l’archiduc Palatin? Sa seule réserve était le IIIe corps de Kollowrat, alors à Budweiss. Charles lui demanda de le rejoindre en laissant des troupes, sous les ordres de Sommariva, pour observer la tête de pont de Linz. Schusteckh restait à Krems, avec pour mission d’inquiéter l’ennemi en faisant régulièrement passer des détachements sur la rive droite. Quant à Bianchi, il fut envoyé à Presbourg pour prendre le commandement de ce secteur. En tout, Charles pouvait espérer rassembler plus de 158000 hommes dans le Marchfeld.


  Il ne faut pas voir dans les mesures prises au lendemain d’Essling, le signe d’une volonté de l’archiduc de passer sur la rive gauche pour attaquer Napoléon. La situation était, il est vrai, loin d’être simple. Si franchir le Danube était compliqué pour les Français, il l’était tout autant pour les Autrichiens. Quatre points de passage s’offraient à Charles: Linz, Krems, Nussdorf et Presbourg, où se trouvait sa seule tête de pont sur la rive droite.


  En conduisant son armée à Presbourg, Charles se rapprocherait des troupes de l’archiduc Jean et de l’archiduc Palatin. Une fois le Danube franchi, il pourrait marcher sur Vienne, pour y affronter les Français mais cette manœuvre comportait deux gros risques. Premièrement, l’armée d’Italie du vice-roi Eugène arrivait par le sud et pourrait tomber sur son flanc gauche ou sur ses arrières. Deuxièmement, en abandonnant ses positions dans le Marchfeld, il en ouvrait la porte à Napoléon. Une fois sur la rive gauche, ce dernier pourrait lui couper la route de la Moravie et Charles se retrouverait dangereusement isolé en Hongrie.


  Les trois autres points de passage présentaient l’inconvénient d’être gardés par les Français. L’échec de l’attaque contre Linz avait démontré l’extrême difficulté de passer sur la rive droite à cet endroit. D’après Bernadotte et Lefebvre, 3000 défenseurs pouvaient y résister à 30000 hommes. De plus, déplacer toute l’armée jusqu’à Linz ne passerait pas inaperçu. Construire un pont à Nussdorf était quasiment impossible avec la surveillance des Français. Restait Krems.


  La ville n’était qu’à une soixantaine de kilomètres du Bisamberg. En manœuvrant vite et bien, Charles pouvait sur-prendre son adversaire. Le secteur n’était défendu que par les Wurtembergeois de Vandamme, dont les positions s’étiraient de Melk à Klosterneubourg. Les quelques attaques de diversion, à la fin du mois de mai, avaient prouvé la faisabilité d’un franchissement du Danube dans ce secteur. Si celui-ci était un succès, Charles menacerait les lignes de communications de Napoléon avec la Bavière, l’obligeant à marcher vers lui. L’archiduc aurait alors le choix du terrain pour livrer bataille. Si les Français préféraient pénétrer dans le Marchfeld, Charles aurait encore le temps de repasser le fleuve pour se replier en Bohème.


  Sans doute, l’archiduc songea-t-il à toutes ces hypothèses mais l’armée française, battue mais loin d’être détruite, avait encore de quoi l’effrayer. De plus, les nouvelles venant de Hongrie, d’Allemagne et de Pologne n’étaient pas bonnes. Partout, les armées autrichiennes étaient tenues en échec et, à l’exception du Tyrol, les populations restaient désespérément calmes. La Prusse conservait sa stricte neutralité et la Russie venait d’entrer en guerre contre l’Autriche. Charles craignait maintenant de voir déboucher cet ancien allié en Moravie car il était loin de se douter de la duplicité du tsar.


  Une lettre, datée du 7 juin, résume bien son état d’esprit durant ce mois de juin 1809.


  «Je ne risquerai rien, car les forces que j’ai à présent à ma disposition sont les dernières de l’État mais je profiterai, avec la plus grande énergie, de chaque occasion qui se présentera à moi, pour frapper un coup décisif.»


  Belles paroles mais de quelles occasions parlait-il? Il connaissait trop bien son adversaire pour savoir que faire des fautes n’était guère dans son habitude, surtout tant qu’il resterait sur la rive droite. Il en avait fait une à Essling, il ne la recommencerait pas. En résumé, l’archiduc ne chercherait pas à passer le fleuve et il n’était prêt qu’à livrer une seconde bataille d’Aspern. Ses travaux de fortification autour de l’île de Lobau seront sa seule initiative et pourtant, ces préparatifs s’avéreront notoirement insuffisants le moment venu. Rester inactif devant Napoléon, c’était lui redonner l’initiative et donc l’avantage. L’Empereur put donc préparer en toute tranquillité ses futures opérations.


  PRÉPARER LE FRANCHISSEMENT DU DANUBE


  Napoléon devait maintenant préparer ses futures opérations. Afin de simplifier la correspondance avec les officiers généraux et d’éviter toute incompréhension, les nombreuses îles entourant celle de Lobau, furent rebaptisées par des noms d’officiers, souvent en hommage à ceux tués à Essling, comme Saint-Hilaire, Espagne, Pouzet et Lannes. Les autres îles reçurent le nom de Masséna et d’Alexandre (Berthier). À tout seigneur, tout honneur, l’île de Lobau devint l’île Napoléon à partir du 14 juin (185). L’Empereur analysa rapidement les raisons de son échec à Essling. Il avait désormais le temps d’y remédier.


  La première cause était évidemment la rupture des ponts. Le sort de l’armée avait dépendu de la solidité d’un seul ouvrage. Le général Bertrand reçut donc la mission d’en construire un second, cette fois sur pilotis. La tâche semblait faisable. Le Danube entamait sa décrue et le général disposait du temps nécessaire pour le réaliser. Il pouvait aussi compter sur les 2000 marins du capitaine de vaisseau Baste, récemment arrivés à Vienne. Le courant étant moins fort sur le premier bras du fleuve, les travaux commencèrent à cet endroit. Une première rangée de pilotis, «armés de sabots en fer, enfoncés à toutes les profondeurs dans le Danube, résistant à tous les courants (186)», fut mise en place et, si le génie ne parvenait pas à terminer l’ouvrage à temps, elle servirait au moins d’estacade aux ponts de bateaux (187). Malgré les difficultés, la première rangée fut achevée. À force de travail, la deuxième rangée fut réalisée et les hommes purent commencer à construire le tablier, «à coups de marteaux à être entendus par le prince Charles lui-même (188)». Le pont sur pilotis, sur le premier bras du fleuve, fut achevé le 15 juin. Compte tenu de la profondeur et de la force du courant dans le second bras du fleuve, la construction d’un second pont sur pilotis fut plus compliquée et ne s’acheva que le 3 juillet, juste à temps pour permettre à l’armée de passer dans l’île de Lobau. «Le luxe alla jusqu’à éclairer les ponts, la venue sur Vienne et les communications dans l’île avec des réverbères (189)» Napoléon pouvait se vanter d’avoir «sur le Danube, des ponts sur pilotis aussi solides que le pont de Kehl (190)».


  Tant que ce second pont sur pilotis ne fut pas achevé, la protection du pont de bateaux, sur le second bras du Danube, demeurait cruciale. Une première estacade fut érigée, à 30 ou 40 mètres en amont, mais elle s’avéra rapidement très fragile. Les embarcations venant de Vienne, avec à leur bord les matériaux nécessaires aux travaux et les vivres pour les hommes, percutèrent, à plusieurs reprises, cet ouvrage et emportèrent avec elles des pilotis. Finalement, cette estacade fut transformée en un pont d’infanterie, permettant à deux hommes de passer de front, «en prenant des précautions pour ne pas tomber dans le fleuve (191)».


  Une seconde estacade fut construite 720 mètres en amont mais montra, elle aussi, des signes de faiblesse. Néanmoins, si ces deux ouvrages ne représentaient pas une protection totalement fiable, ils constituaient deux obstacles aux divers objets flottants charriés par le Danube. L’idée vint alors d’utiliser la grande chaîne fabriquée par les Turcs lors du siège de Vienne, pour barrer le fleuve, et conservée précieusement dans l’arsenal. Si sa solidité était indéniable, son poids en rendait l’usage compliqué. Elle fut pourtant conduite à Ebersdorf, où les hommes du génie tentèrent de la tendre entre les deux rives du fleuve, à chaque extrémité de l’estacade. Fixer solidement une chaîne de près de 40 tonnes, pour qu’elle affleure au-dessus de l’eau, s’avéra une tâche insurmontable. Finalement, la meilleure solution pour protéger les ponts fut de constituer une petite flottille, placée à 2000 mètres en amont de l’estacade, afin de permettre aux pontonniers embarqués d’accrocher les embarcations envoyées par les Autrichiens et de les échouer sur les rives du Danube. Les 5 et 6 juillet, dix embarcations furent ainsi arrêtées avant d’atteindre les ouvrages. Trois ponts sur pilotis furent également construits sur le canal séparant le Loh Grund et l’île de Lobau. Le passage sur les deux bras principaux du fleuve étant assuré, il restait à préparer le franchissement du petit bras séparant l’île de Lobau de la rive gauche.


  La première question de l’Empereur fut de savoir par où il fallait passer? L’ennemi se préparait, sans doute, à empêcher les Français de déboucher sur la rive gauche, en particulier entre Aspern et Essling. Les premières reconnaissances, à la fin du mois de mai, firent état de travaux de fortifications entre ces deux villages. Napoléon confia aux généraux Rogniat et Foucher, la mission de déterminer les points de passage possibles. Après un tour de l’île de Lobau et une observation précise des positions autrichiennes, les deux officiers remirent leur rapport le 3 juin.


  Ils proposèrent à l’Empereur quatre lieux pour atteindre la rive gauche. Le premier était celui du mois de mai. Il était néanmoins jugé médiocre car, après avoir passé le pont, l’armée devrait traverser un petit bois. Pour déboucher dans le Marchfeld, il faudrait ensuite s’emparer d’Aspern et d’Essling, tous deux solidement défendus par l’ennemi. Toutefois, il pouvait encore servir de diversion. Leur préférence allait à deux ponts construits à la pointe nord de l’île de Lobau, de part et d’autre de l’île Espagne, entre Essling et Stadt-Enzersdorf. Pour le premier, la conquête de l’île des moulins, tenue par les Autrichiens, était indispensable, mais elle ne devait guère présenter de difficultés. L’armée passerait entre les villages d’Essling et de Stadt-Enzersdorf pour déboucher dans le Marchfeld. L’Empereur jugea trop périlleux ce passage entre deux points fortifiés par l’ennemi.


  La partie est de l’île était bien trop marécageuse pour songer à y faire passer une armée et, de plus, déboucher près du village de Mühlleiten était risqué. Si les Autrichiens avançaient ne serait-ce qu’un seul corps d’armée entre Stadt-Enzersdorf et Wittau, l’armée se retrouverait dans une souricière. Si Napoléon voulait absolument franchir le petit bras au sud de Stadt-Enzersdorf, il lui fallait le faire au sud de l’île Lannes.


  Les raisons pour lesquelles ses généraux rejetaient l’hypothèse d’un franchissement à l’est de l’île de Lobau poussèrent Napoléon à choisir ce secteur. Si Rogniat et Foucher jugeaient cette solution trop risquée pour être tentée, les généraux autrichiens tiendraient probablement un raisonnement identique. D’ailleurs, l’absence d’ouvrages défensifs ennemis dans ce secteur s’expliquait, sans doute ainsi. Par le passé, Napoléon avait surmonté des obstacles naturels autrement plus impressionnants. Après le désert égyptien et le col enneigé du Saint-Bernard, quelques kilomètres carrés de zone marécageuse ne l’arrêteraient pas. Il retint également la proposition de diversion sur le lieu du passage en mai.


  Le succès de l’opération dépendrait de la rapidité avec laquelle serait exécutée la manœuvre. La bataille d’Essling avait démontré la nécessité de concentrer le plus rapidement possible ses forces sur la rive gauche, pour faire face aux Autrichiens. Le meilleur moyen était de multiplier les points de passage, l’unique pont, construit le 20 mai, s’étant avéré très insuffisant pour faire passer les troupes et évacuer les blessés, Napoléon en voulut cinq. La réalisation de chacun de ces ouvrages fut confiée à un capitaine, à charge pour lui de rassembler les matériaux nécessaires et de tout préparer pour être à même de le construire rapidement le moment venu.


  Le premier, long de 105 mètres, devait être construit par le capitaine Baillot, à l’emplacement de celui utilisé pendant les journées d’Essling. Constitué de 15 pontons, il devait servir de diversion, afin de faire croire à l’adversaire que Napoléon conserverait le même point de passage qu’en mai. Les quatre autres ouvrages devaient être jetés sur la rive orientale de l’île de Lobau.


  Le plus au sud, à 30 mètres seulement de l’embouchure avec le bras principal du Danube, fut confié au capitaine Larue. Avec douze grands bateaux, il devait permettre au IIe corps de franchir les 107 mètres le séparant de l’île de l’Hansl Grund. Ce fut pour cet ouvrage qu’il fut le plus difficile de réunir les matériaux nécessaires. Le gros de l’armée d’Allemagne devait effectuer son passage entre la Maison Blanche, située sur la rive gauche, et l’île Alexandre.


  Obnubilé par la rapidité du franchissement, Napoléon fit mettre au point un pont d’une pièce, long de 161 mètres, pouvant être mis en place en quelques minutes seulement. Certains auteurs font de l’Empereur son concepteur. Son réalisateur fut le chef de bataillon Dessales. Composé de 14 pontons pris aux Autrichiens, il devait être jeté près de la Maison Blanche et permettre le passage de l’infanterie de Masséna. Ce dernier en laissa une description très précise.


  «Il se composait de 14 pontons autrichiens à chacun desquels on avait donné pour travée trois poutrelles de 15 mètres de longueur sur 0,22 mètre d’équarrissage. Ces poutrelles, au lieu d’être simplement brêlées, étaient contenues entre des taquets sur les plats-bords, et fixées aux côtés des bateaux par des brides en fer. Des boulons jumelaient les poutrelles, et les arcs-boutants les fixaient invariablement aux bateaux. On les avait en outre, recouvertes avec des bouts de madriers longs de 2,33 mètres, solidement gardés et brêlés. Enfin, pour éviter de construire des culées, à l’extrémité des poutrelles de culées était encastrée une forte pièce de bois qui devait servir de corps mort en posant sur le sol. […] Afin de lui donner une solidité suffisante, on y employa une grande quantité de cinquenelles et de cordages (192).»


  Pour masquer à l’ennemi la construction de cet ouvrage, celui-ci fut assemblé dans le canal séparant l’île Alexandre de l’île de Lobau, en amont de l’endroit où il devait être jeté. Le moment venu, poussé par le courant, il rejoindrait le petit bras du Danube, pivoterait et serait fixé solidement aux deux berges. Le seul problème était de lui faire franchir le coude formé par le canal à la pointe de l’île Alexandre. Pour cela, il fut doté de quatre articulations, lui permettant de se glisser jusqu’au petit bras. Une fois l’obstacle franchi, les pontonniers lui redonneraient sa rigidité. Ce chef d’œuvre du génie n’avait qu’un défaut. Jamais, il ne pourrait supporter le poids des canons et des caissons. Un autre pont de 14 radeaux, longs de 160 mètres, serait donc jeté à la pointe sud de l’île Alexandre, spécialement pour l’artillerie. Le capitaine Peyerinhoff fut chargé de sa réalisation.


  Pour Napoléon, ces ouvrages n’étaient que le minimum requis pour faire passer son armée mais cela était encore insuffisant. Le IIe corps ayant son pont et deux autres étant à la disposition du IVe corps, restait le cas du IIIe corps. Pour que ce dernier ne soit pas contraint d’attendre le passage des hommes de Masséna pour franchir à son tour le fleuve, Napoléon ordonna au capitaine Bazelle de préparer un cinquième pont, avec 22 pontons, long de 140 mètres, au nord de l’île Alexandre.


  Ces ouvrages ne furent pas les seuls à être construits dans l’île. Très marécageuse dans sa partie orientale et traversée par un cours d’eau, l’île était parfois difficile d’accès. Dès le 6 juin, un pont de pontons fut construit près du pavillon des chasseurs, au cœur de l’île. Pour accéder aux futurs points de passage à travers les marécages, Napoléon fit élever des chaussées sur des digues en terre. L’établissement de batteries dans les petites îles entourant l’île de Lobau exigea aussi la construction de ponts. Le 8 juin, le capitaine Baillot relia l’île de Lobau à l’île Alexandre. Quatre jours plus tard, un ouvrage de 36 mètres de long permettait l’accès à l’île Saint-Hilaire. Le 14 juin, un autre pont, long de 56 mètres, fut établi pour accéder à l’île Masséna. Le lendemain, c’était la communication avec l’île Espagne qui était assurée.


  Ces travaux furent rondement menés. Le 13 juin, il ne manquait plus que quatre bateaux, six pontons et dix radeaux pour les quatre ponts des capitaines Larue, Bazelle, Peyerinhoff et Baillot, mais les ancres faisaient cruellement défaut. Les forges de campagne n’étant pas en mesure d’en fabriquer, on eut recours aux mêmes expédients qu’en mai et elles furent remplacées par des meules de granit et des caisses remplies de boulets. Dans la deuxième moitié du mois de juin, un secours vint de la ville de Raab, où Eugène avait trouvé une soixantaine d’ancres. Malgré ces difficultés, les ponts étaient prêts à être jetés le 17 juin.


  L’ARTILLERIE JOUERA UN RÔLE PRÉPONDÉRANT


  Autre enseignement d’Essling, l’armée avait manqué de bouches à feu pour répondre à la formidable artillerie autrichienne. Naturellement, une grande partie des canons français n’avaient pu franchir le fleuve mais la réflexion de l’Empereur allait au-delà. Il avait pu observer le comportement de ses bataillons, composés de nombreux conscrits sans expérience, face à un ennemi déterminé. Incontestablement, ces unités manœuvraient plus difficilement que par le passé et l’efficacité de leur tir était moindre.


  Pour augmenter la puissance de feu de ses régiments, Napoléon décida de doter chacun d’eux de deux pièces de 3. Cette artillerie régimentaire n’était pas une nouveauté dans l’armée française. L’expérience avait déjà été tentée durant la guerre de Succession d’Autriche mais sans réels succès. L’artilleur qu’était Napoléon était pourtant «convaincu du grand mal fait à nos années en ôtant les pièces des régiments (193)». Cette artillerie pouvait également jouer un rôle psychologique non négligeable. Depuis plus de deux siècles, le bruit du canon tiré par son camp rassurait le soldat, même si l’efficacité de son tir était parfois nulle. Avec de jeunes soldats, c’était une donnée à ne surtout pas négliger. La bataille de Wagram en donnerait de nouveaux exemples.


  Preuve de l’importance de cette réforme pour l’Empereur, la décision fut prise une semaine seulement après la bataille d’Essling. Elle se heurtait néanmoins à des obstacles. Trouver les pièces nécessaires, les chevaux pour les tirer et former des servants tirés des rangs de l’infanterie, l’artillerie n’ayant aucun homme à fournir pour ce service, allait s’avérer une tâche difficile. Cette mesure ne concerna donc pas toute l’armée mais seulement les régiments français des IIe, IIIe et IVe corps, soit, tout de même, 47 régiments.


  Fournir 94 pièces de 3 ne fut pas une mince affaire. Naturellement, la première idée fut d’utiliser celles prises aux Autrichiens durant la campagne mais, comme le disait Napoléon, «les marches et les batailles détruisent plus que l’on ne prend à l’ennemi (194)». Les bouches à feu tombées aux mains des Français avaient été envoyées à Passau et à Salzbourg. Quant à la place de Vienne, elle «ne fournirait pas de quoi satisfaire aux ordres de l’Empereur (195)». Sur les 123 canons trouvés sur ses remparts et dans l’arsenal, le quart était hors de service. Songis demanda donc l’autorisation de faire venir 34 pièces de Passau, ainsi que les munitions nécessaires pour les pièces de 8 et de 4 et les obusiers de 6 pouces. Finalement, début juillet, seules 66 pièces sur les 94 initialement prévues avaient été distribuées aux régiments. Ceux du IIe corps ne reçurent qu’une bouche à feu par unité et le IVe corps fut doté de manière assez similaire. Nous ignorons si le choix fut fait de donner une pièce à chaque régiment ou d’en donner deux à certains et aucune à d’autres. Le corps de Davout fut plus favorisé, avec 32 pièces pour 18 régiments, preuve de l’attention de Napoléon à l’égard du IIIe corps, sur lequel il comptait s’appuyer pour remporter sa future bataille.


  Outre le nombre, le calibre demandé par l’Empereur posait problème. Vienne ne disposait que de 7 pièces de 3, dont 2 en fer. Même en prélevant des bouches à feu sur la place de Passau, rassembler 66 pièces de ce calibre en un mois s’avéra impossible. Seules 19 furent fournies au IIIe corps (16) et au IVe corps (3). Le gros des pièces régimentaires fut donc des canons de 6. Les mesures de l’Empereur concernant l’artillerie ne se limitèrent pas à ces bouches à feu.


  De tout temps et dans toutes les armées, la trop grande diversité des calibres avait été une plaie pour l’artillerie. Celle-ci obligeait à multiplier les types de munitions, compliquant la gestion de l’approvisionnement, et empêchant les transferts d’une batterie à une autre. Au sein des IVe et IXe corps, venaient s’ajouter les pièces des régiments étrangers (Badois, Hessois et Saxons), soit en tout 73 pièces. Le IIe corps, pourtant composé uniquement de régiments français, disposait de la plus grande diversité de calibres au sein de l’armée. Au début du mois de juin, on y totalisait 7 types de bouches à feu différents (canons de 12, de 8, de 6 et de 4 et 3 sortes d’obusiers). Les pièces de 8 et de 4, ainsi que les obusiers de 5 pouces 7 lignes lui furent retirés et remplacés par des canons de 6 et des obusiers de 6 pouces.


  Après la rationalisation de l’artillerie des corps d’armée, l’idée de l’Empereur était d’en augmenter la puissance de feu, en y ajoutant des pièces supplémentaires. Début juin, l’armée d’Allemagne (196) disposait de 314 bouches à feu alors que l’archiduc Charles était capable d’en aligner plus de 400. Outre les 66 pièces régimentaires, 27 autres furent distribuées, dont la moitié pour la réserve de cavalerie. Au 1er juillet, s’ajoutèrent les bouches à feu de la division de Wrede (34 pièces), du XIe corps de Marmont (17 pièces) et de l’armée d’Italie (environ 80 pièces). En tout, l’armée d’Allemagne entra dans le Marchfeld, le 5 juillet, avec 527 bouches à feu, soit une trentaine de plus que son adversaire (197). Sachant que l’artillerie du Ve corps de Reuss (198) ne participerait pas à la bataille, il serait plus juste de dire une centaine.


  Les pièces de 6 en constituaient la majorité, avec 211 canons pour les Français et 224 pour les Autrichiens. Pour les pièces les plus lourdes, les Autrichiens disposaient d’un avantage pour les canons de 12 (56 pièces contre 36 pour l’armée d’Allemagne) mais les Français compensaient largement ce déficit avec leurs 56 canons de 8, leur adversaire n’en ayant aucun. Plus maniables et d’une portée très peu inférieure à ceux de 12, les canons de 8 allaient donner une supériorité à l’artillerie française dans le tir à longue portée (environ 1000 mètres), dont Napoléon saurait tirer partie.


  Une telle artillerie, jamais réunie, exigeait une quantité de munitions impressionnante. 19400 cartouches à boulet et à balles (199) et 5100 obus avaient été tirés par les Français lors des deux journées de la bataille d’Essling. Si les magasins de Vienne permettaient de remplacer les 3200 cartouches de 12 consommées, il n’en allait pas ainsi pour les autres calibres. Ils ne disposaient que de 6200 cartouches de 6 (pour 9000 tirées les 21 et 22 mai) et 600 obus. La fonderie de Mariazell était la seule capable de fournir des boulets et pourtant, Songis proposa de faire confectionner quotidiennement à Vienne, 2000 cartouches de 6 et 100 à 120000 cartouches d’infanterie, malgré la pénurie en plomb et en poudre. Au début du mois de juillet, l’objectif sera, en grande partie, atteint.


  Début juin, l’armée d’Allemagne disposait de 11128116 cartouches d’infanterie. Un mois plus tard, elle en possédait 4567869 de plus, soit en tout 15695985. Sachant que, durant cette période, des régiments du IIIe corps furent engagés dans des combats devant Presbourg et que l’armée d’Italie fut réapprovisionnée lors de sa campagne de Hongrie, il est impossible de chiffrer précisément le nombre de cartouches fabriquées durant le mois de juin.


  Le manque de poudre devint rapidement le principal souci de Lariboisière (200), lequel «s’inquiétait beaucoup (201)». Le 7 juin, il n’en restait plus que 41000 livres dans les magasins de Vienne, quantité bien insuffisante pour répondre aux demandes de l’Empereur. Le commandant en chef de l’artillerie demanda la permission d’en faire venir 50000 livres de Bavière. Conscient du problème et tenant absolument à disposer de l’ensemble des moyens jugés nécessaires pour vaincre l’ennemi, Napoléon doubla cette demande. Le transport par le fleuve de Passau à Vienne n’était pas sans risque. Les Français ne contrôlant que la rive droite du Danube, plusieurs bateaux furent interceptés par les Autrichiens. Ainsi, un convoi parti de Linz le 6 juin fut pillé. 370 des 589 cartouches d’artillerie et 101790 cartouches d’infanterie furent perdues.


  Le parc général fut aussi mis à contribution pour fournir les munitions nécessaires. 31223 cartouches à boulet et à obus furent distribuées aux différents corps durant le mois de juin. Celui du maréchal Davout fut le mieux doté. Même s’il disposait de l’artillerie la plus nombreuse, le nombre de coups alloués à chaque pièce était supérieur aux autres unités de l’armée soit, 314 pour les pièces de 12 et 360 pour celles de 8 et les obusiers. Le IXe corps de Bernadotte fut également assez bien pourvu. Dans le IIe et le IVe corps, la dotation fut de 200 à 300 coups par pièce, selon les calibres, et dans la réserve de cavalerie de 137 à 265. Les pièces régimentaires reçurent 100 cartouches à boulet et 20 cartouches à balles par pièce.


  L’artillerie ne se limitait pas à celle des différents corps d’armée. Napoléon n’oubliait pas le risque encouru par ses hommes dans l’île de Lobau le 23 et le 24 mai. Si l’archiduc Charles avait simplement voulu les bombarder, les Français auraient été incapables de riposter et auraient été écrasés sous les boulets et les obus. Cette île devenant la base de ses futures opérations sur la rive gauche, il convenait de la transformer en une véritable place forte, en établissant plusieurs batteries sur son pourtour. Celles-ci serviraient, non seulement, à sa défense mais également à appuyer le mouvement des troupes lors de leur franchissement du petit bras du Danube. Celui-ci s’annonçait difficile car Napoléon estimait avoir perdu l’effet de surprise. Les Autrichiens seraient probablement sur leurs gardes et, pour passer le fleuve sous le feu de leurs canons, il faudrait de puissantes batteries capables de réduire au silence l’artillerie ennemie.


  Le 6 juin, il demanda à Lariboisière (202) de faire transporter dans l’île 50 pièces de différents calibres. Embarquées à Vienne, elles arrivèrent le 10 juin, le manque de bateaux n’ayant pas permis de les y envoyer plus tôt. Ce n’était qu’un début. Dans leur rapport du 3 juin, Bertrand, Rogniat et Foucher estimaient à 70 le nombre de pièces nécessaires pour armer les batteries. Napoléon alla bien au-delà. Le 23 juin, il en exigeait 86 et, craignant toujours de ne pas avoir la supériorité nécessaire pour battre l’ennemi, il fit porter ce nombre à 121, dont 32 canons de 18 et 22 mortiers. La plupart provenaient des 163 bouches à feu trouvées à Vienne, dont une grande partie était en fer et non en bronze. Ce n’était qu’un détail car ces pièces ne devaient servir que très peu de temps et ne suivraient pas l’armée une fois celle-ci sur la rive gauche (203).


  Le 23 juin, le général Foucher remis son rapport sur les batteries de l’île. 80 pièces y étaient déjà en position, prêtes à tirer, mais leur approvisionnement posait problème. Pourtant, l’Empereur n’en démordait pas.


  «Ce qui importe de savoir, c’est que les approvisionnements à 150 coups ne sont rien. Il faut 300 coups par pièce. On peut même mettre une dizaine de coups à mitraille par pièce (204)»


  Connaissant les difficultés auxquelles étaient confrontés ses artilleurs, il proposa de réduire à 4 livres la charge de poudre pour les cartouches de 18, au lieu des 6 habituellement utilisées. Cette quantité ne serait utilisée que pour ouvrir des brèches dans le rempart entourant Stadt-Enzersdorf. Malgré les efforts, il fut impossible de fournir les 300 coups par pièces demandés. Chaque pièce allait disposer d’environ 200 coups pour la bataille, ce qui allait s’avérer plus que suffisant.


  Les batteries n°1 et n°2, composées de 2 pièces de 6, furent installées dans l’île Masséna, à l’ouest de celle de Lobau. Leur rôle était de battre des redoutes autrichiennes sur la rive gauche et d’empêcher l’ennemi de pénétrer dans l’île de Lobau en passant par cet endroit. Les batteries n°3, n°4 et n°5 furent établies de part et d’autre de l’emplacement du pont construit le 20 mai, sur le petit bras. Celui-ci devant être reconstruit, elles en défendraient l’accès et induiraient en erreur les Autrichiens sur les projets de Napoléon. La batterie n°6 était dirigée contre les ouvrages défensifs élevés par l’adversaire entre Aspern et Essling. Les plus grandes batteries, armées des pièces les plus lourdes, furent placées au nord de l’île de Lobau. La n°7, construite dans l’île Espagne, battrait Essling et les ouvrages entre ce village et celui de Stadt-Enzersdorf.


  Ce village serait pris comme cible par les batteries n°8, n°9 et n°10, établies à la pointe nord de l’île et dans l’île Lannes. La prise de Stadt-Enzersdorf, dans les premières heures du franchissement, était essentielle afin de permettre à l’armée de déboucher dans le Marchfeld. Pour faciliter la tâche des troupes chargées de s’en emparer, il devait être écrasé sous les boulets, les obus et les bombes. 22 pièces de 18, 4 de 12, 4 obusiers et 22 mortiers ouvriraient le feu simultanément, promettant un beau feu d’artifice. Les batteries de l’île Lannes pourraient également balayer une partie de l’espace entre Stadt-Enzersdorf et Wittau, où Napoléon craignait tant de voir les Autrichiens lui barrer le passage ou, pire, attaquer ses troupes pendant le franchissement du fleuve.


  Les batteries n°11, n°12 et n°13 furent installées dans l’île Alexandre, là où seraient construits les futurs ponts. Par leur tir, elles empêcheraient l’ennemi d’approcher, protégeant ainsi les pontonniers. La 14e et dernière batterie fut établie à la pointe sud-est de l’île, face à l’Hansl Grund, où les Autrichiens avaient, eux aussi, installé des canons. Les quatre pièces de 6 des Français devaient les réduire au silence, protéger la construction d’un pont et permettre aux hommes d’Oudinot de passer sur la rive gauche. La construction des batteries commença le 12 juin. L’artillerie concernait également la marine.


  Le 10 juin, Napoléon décida de construire une flottille de six canonnières, armées d’une ou deux pièces d’artillerie. Avec ces embarcations, il pourrait bombarder n’importe quel endroit de la rive droite, en particulier, là où les batteries de l’île de Lobau étaient impuissantes ou insuffisantes. Cette flottille protégerait également les troupes devant débarquer dans l’île de l’Hansl Grund, au début de la manœuvre de franchissement. Au cours du mois de juin, leur nombre fut porté à dix et chaque embarcation reçut le nom d’une victoire de l’Empereur (Montenotte, Lodi, Rivoli, Arcole, Iéna, Eckmühl,…). Le «bateau amiral» du capitaine de vaisseau Baste fut le Saint-Hilaire. En revanche, le projet d’une batterie flottante armée de trois pièces de 18 fut abandonné.


  LA FORTERESSE DE L’ÎLE DE LOBAU


  Avec tous ces travaux, tant pour les ponts que pour l’artillerie, l’île de Lobau devint une véritable fourmilière, ressemblant à un arsenal de la Marine.


  «On eut dit qu’une ville toute entière, livrée aux travaux de l’industrie militaire s’y était élevée comme par enchantement. On avait improvisé un arsenal dont les ateliers, répandus sur les bords des différents canaux qui la partagent, contenaient des forges, des scieries, des chantiers, des ateliers de montage et d’ajustage. On y avait aussi construit une boulangerie, des magasins et un hôpital temporaire. Sur la rive droite du Danube, en face d’Ebersdorf, se trouvaient le camp de la marine et le chantier des constructions navales. La construction des batteries et des retranchements, celle des ponts et des routes, le passage des troupes, de l’artillerie et des chevaux, y entretenaient une activité continuelle. Nos soldats se livraient à ces occupations avec tout l’entrain et la gaîté nationale. Les chants et les rires accompagnaient ces travaux, avec lesquels ils s’étaient promptement familiarisés. Pleins de confiance dans leur chef ils mettaient tout leur zèle à exécuter avec intelligence les ouvrages commandés par la circonstance (205).»


  La présence dans l’île se prolongeant pour les hommes du IVe corps, certains essayèrent d’améliorer leur quotidien. Parmi eux, Giraut se construisit «un palais».


  «Je me procurais dans les chantiers des travaux du pont, une pelle et une pioche. Je creusais un trou de huit pieds de long, quatre pieds de large et un pied et demi de profondeur. Avec des branchages entrelacés, je fis les murs de mon habitation, et je recouvris la charpente du toit d’un grand drap, plié en quatre que j’avais trouvé dans l’ancien bivouac de la cavalerie et qui avait servi à être mis sur le dos d’un cheval blessé. Je me trouvais ainsi à l’abri de la pluie. Il ne me restait plus qu’à me procurer un lit. Je n’avais pas de paille à ma disposition. J’allais ramasser des feuilles séchées et du houblon sauvage et j’en fis un épais tapis (206).»


  L’eau un peu saumâtre du fleuve ne lui inspirant guère confiance, Girault décida de creuser un puit près de sa cabane. L’eau affleurant en plusieurs endroits, il n’eut qu’à creuser jusqu’à 1,50m de profondeur pour trouver de l’eau claire.


  Le bruit de cette ville ne pouvait échapper aux Autrichiens mais les arbres leur masquaient les activités des Français. Celles-ci devant rester secrètes, ou du moins mystérieuses, le plus longtemps possible pour permettre le succès de l’opération, les règles d’accès et de circulation dans l’île de Lobau furent de plus en plus strictes.


  Dès le début du mois de juin, il fut interdit aux soldats, cantonnés dans l’île, d’aller chercher des vivres sur la rive droite, ces derniers devant se contenter de celles envoyées de Vienne. Les sentinelles placées sur le pourtour de l’île devaient empêcher quiconque de sortir ou d’entrer dans l’île sans autorisation. Les fréquentes baignades dans le petit bras du Danube furent également interdites. Les soldats ne respectant pas cette interdiction pouvaient être considérés comme des espions à la solde des Autrichiens. Tout Autrichien se présentant comme parlementaire ne devait pas être admis dans l’île. Quant au courrier, il fut, lui aussi, sévèrement contrôlé. Le déplacement des domestiques des officiers généraux posait également un problème. Plusieurs d’entre eux étaient envoyés sur la rive droite pour y remplir différentes tâches ou circulaient d’un cantonnement à l’autre. Chacun devait désormais être muni d’une attestation fournie par leur général et enregistrée par la gendarmerie. Les permissions pour se rendre à Vienne furent de plus en plus rares. Girault fut l’un des heureux bénéficiaires et trouva «la ville un peu plus vivante que la première fois (lors de sa prise) mais elle n’était pas gaie (207)». Les Viennois commençaient à trouver l’occupation, un peu longue à leur goût.


  Si Napoléon était revenu à Schönbrunn, au début du mois de juin, son esprit restait dans l’île de Lobau. Le jour de son départ d’Ebersdorf, il demanda à Masséna de désigner un officier chargé de venir tous les matins au palais, pour lui donner des nouvelles de l’avancement des travaux et des mouvements de l’ennemi. Le colonel Charles-Marie-Robert, comte d’Escorches de Sainte-Croix (1782-1810) fut choisi. Après avoir émigré en 1791, il était revenu en France et avait travaillé, à partir de 1800, au cabinet de Talleyrand. Son duel, au cours duquel il tua un cousin de l’impératrice, faillit mettre un terme à sa carrière. Il devint, néanmoins, l’aide de camp de Masséna et fut nommé colonel le 5 mai 1809 (208). Marbot ne tarissait pas d’éloges envers cet homme, dont «l’activité était infatigable et l’intelligence prodigieuse, qui avait tout vu avant l’arrivée de l’Empereur, savait tout, prévoyait tout et donnait surtout les renseignements les plus exacts (209)».


  Conformément aux ordres de l’Empereur, une grande échelle fut installée dans l’île afin d’observer la rive autrichienne. Tous les matins, Sainte-Croix y montait puis prenait la route du palais. Ses rapports ne suffisant pas à l’Empereur, presque chaque après-midi, celui-ci se rendait à Ebersdorf et dans l’île de Lobau, pour y inspecter les travaux. Parfois, lui aussi, montait sur cette grande échelle pour voir l’ennemi. «Et là, à la vue simple, il distinguait parfaitement la position et la relation tactique de tous les villages qu’il avait devant lui, la configuration du terrain, les redoutes, les lignes, les batteries avec leurs canons et tous les moyens qu’imaginait l’ennemi pour nous disputer le passage du dernier bras du Danube (210).» Napoléon se rendait, également, sur les rives du petit bras du Danube. Pour ne pas éveiller les soupçons des sentinelles autrichiennes, lui, Masséna et Sainte-Croix revêtaient une capote de sergent. Arrivé sur la berge, ce dernier se déshabillait et se mettait à l’eau, pour faire croire à l’ennemi qu’il n’avait à faire qu’à de simples soldats venant se baigner.


  Lors d’une tournée d’inspection dans l’île, le cheval de Masséna trébucha dans un trou, projetant le maréchal au sol. Blessé à la jambe, il lui fut impossible de remonter à cheval. Ne voulant, à aucun prix, abandonner son commandement à la veille d’une grande bataille, il décida de suivre son corps d’armée dans une calèche tirée par quatre chevaux. C’est dans ce curieux et peu discret équipage qu’il participa à la bataille de Wagram.


  Les matinées de l’Empereur étaient, le plus souvent, consacrées à passer en revue les troupes car redonner à son armée la capacité de battre l’ennemi, était tout autant essentielle que les travaux dans l’île.


  RECONSTITUER L’ARMÉE


  Les officiers généraux n’ayant pas été épargnés à Essling, Napoléon fut contraint de redistribuer les commandements. Le corps le plus touché était incontestablement le IIe. Leur commandant en chef, le maréchal Lannes, y ayant trouvé la mort, il fut remplacé par le général Oudinot, lequel connaissait bien cette unité pour avoir commandé plusieurs de ses divisions durant la campagne. Si Tharreau restait à la tête de la 1re division, Claparède, blessé, fut remplacé par le général Frère. Quant à la division Saint-Hilaire, elle fut confiée au général Grandjean. Les brigades Lesuire et De Stabenrath passèrent sous le commandement respectif des généraux Razout et Brun.


  Dans la réserve de cavalerie, le duc de Padoue, Arrighi, succéda au général Espagne à la tête de la 3e division de grosse cavalerie. Abandonnant ainsi son commandement à la tête de la division de cavalerie de la Garde Impériale, il fut remplacé par le général Walther. Bordesoulle prit le commandement de la 2e brigade du général Fouler, dans la 3e division de grosse cavalerie. Dans le IIIe corps, la division Demont fut confiée au général Puthod.


  Le IVe corps, pourtant fortement engagé, n’avait pas eu à déplorer la perte de généraux de brigade ou de division. Le seul changement fut le remplacement à la tête de l’état-major du général Beker (211), officiellement malade et autorisé à rentrer en France, par le général Fririon. En réalité, le chef d’état-major de Masséna, «bon officier, quoique assez paresseux, […] avait eu le tort de tout critiquer. Il se permit donc de désapprouver hautement le plan d’attaque conçu par Napoléon (212)». Ce n’était pas la première fois qu’il se faisait remarquer par ses propos et son caractère très difficile. D’après Marbot, l’Empereur exigea qu’il fut renvoyé en France. Ce fut sa dernière campagne militaire.


  Début juin, 35000 hommes se trouvaient dans les hôpitaux. Un certain nombre d’entre eux devaient réintégrer leur régiment avant la bataille. Les Wurtembergeois de Vandamme avaient été chargés d’arrêter les fuyards cherchant à regagner la Bavière et de les renvoyer à Vienne dans leurs unités, afin de reconstituer les régiments et de nombreux jeunes conscrits, venant de France, étaient en marche pour la capitale de l’état habsbourgeois. Le 10 juin, Napoléon avait fixé le nombre de soldats, tirés des dépôts, devant renforcer ses régiments à 12100 hommes. La division de Friant devait en recevoir 2400, celle de Grandjean 2500, les deux autres divisions du IIe corps, 3000 et le IVe corps, 4200. En fait, les IIe, IIIe et IVe corps et la réserve de cavalerie virent leurs effectifs augmenter de 11400 hommes en un mois, en tenant compte des blessés et des malades qui rejoignirent leurs unités. De nombreux conscrits ne purent donc rejoindre l’armée à temps pour participer à la bataille de Wagram. Les pertes d’Essling furent donc loin d’être compensées. Seul le IIIe corps vit ses effectifs augmenter de 3500 hommes par rapport à la mi-mai, preuve supplémentaire, s’il en était nécessaire, que les régiments de Davout formeraient le fer de lance de l’armée.


  La cavalerie était un autre souci pour l’Empereur. Les 2e et 3e division de grosse cavalerie avaient particulièrement souffert à Essling et la cavalerie légère n’y avait pas non plus été ménagée. Les trois divisions de cuirassiers et de carabiniers avaient perdu 2500 chevaux et les régiments de Lasalle et de Marulaz, environ 1300. Seules deux brigades de Nansouty étaient quasiment intactes. Pour livrer bataille dans le Marchfeld, vaste plaine se prêtant au déploiement des escadrons, Napoléon devait la remonter au plus vite. Dès le 28 mai, il ordonna aux généraux Beaupré et Bron, commandant respectivement les dépôts de Passau et de Schönbrunn, d’y rassembler tous les cavaliers blessés et les chevaux éclopés et de renvoyer, sans tarder, les autres vers leurs unités respectives. Bron devait aussi acheter 1000 chevaux de cuirassiers et 1000 chevaux de cavalerie légère. Si ces hommes avaient perdu leur monture, Napoléon espérait qu’ils avaient conservé leur casque, leur sabre et leurs bottes.


  Là encore, malgré tous ses efforts, l’Empereur ne put combler ses pertes. Les divisions de grosse cavalerie reçurent 1402 cavaliers et 1816 chevaux. Dans cinq régiments, des hommes se retrouvaient sans monture mais, en additionnant les effectifs de tous les régiments des divisions de grosse cavalerie, Bessières disposait de 7954 cuirassiers et carabiniers et 8002 chevaux au 1er juillet. Les montures furent donc, sans doute, redistribuées en fonction des besoins des différents régiments à la veille de la bataille.


  Le problème de la cavalerie légère était plus épineux. Si les divisions de grosse cavalerie restèrent au repos entre les batailles d’Essling et de Wagram, il en fut tout autrement pour plusieurs régiments de hussards et de chasseurs à cheval. Envoyée à la frontière hongroise, la division de Lasalle n’eut pas à livrer bataille et put donc être renforcée de 417 cavaliers et 474 chevaux. Malgré cela, elle aussi ne retrouva pas ses effectifs de la mi-mai. Si la division de Montbrun n’était pas passée sur la rive gauche lors des journées des 21 et 22 mai, elle participa à la campagne de Hongrie, avec l’armée d’Italie, et perdit environ 300 hommes et presque autant de chevaux durant le mois de juin. Comme la brigade de Marulaz ne fut pas renforcée pendant cette période (à l’exception de 77 chevaux), les effectifs de la cavalerie légère au début du mois de juillet 1809, étaient sensiblement identiques à ceux de la fin du mois de mai. Si Napoléon n’était pas parvenu à compenser ses pertes d’Essling, il pouvait compter sur ses différents corps détachés pour renforcer son armée.


  Parmi eux, se trouvait le IXe corps de Bernadotte. Après avoir défendu la tête de pont de Linz, où il avait été relevé par les Bavarois de Lefebvre, il s’était porté sur Melk et Saint-Polten, avec ses deux divisions saxonnes et la division française du général Dupas. Si Napoléon comptait sur ces troupes, le prince de Ponte Corvo ne cessait de se plaindre de la piètre qualité de ses hommes, avec lesquels «il ne pouvait pas espérer de grands succès. Les Saxons se battent bien dans des retranchements ou bien en ligne au milieu de l’armée française mais quant à agir séparément et par leurs propres moyens, il était impossible de s’y fier (213)». Bernadotte excusait peut-être ainsi son inaction à l’égard du corps de Kollowrat, alors en Bohème, mais deux jours plus tard, il demanda à être relevé de son commandement car «tout autre général tirerait meilleur parti que lui de l’armée saxonne (214)». Cette surprenante demande s’expliquait par la réaction, plutôt joyeuse, de plusieurs de ses soldats à la nouvelle de la défaite des Français à Essling. Le prince s’imaginait difficilement partir au combat avec des hommes à la loyauté si peu sûre. Lui et ses Saxons devaient faire parler d’eux durant la bataille de Wagram.


  Napoléon comptait également sur le VIIe corps bavarois de Lefebvre, les deux divisions de l’armée de Dalmatie de Marmont (XIe corps) et sur l’armée d’Italie mais, en cette fin du mois de mai et ce mois de juin, ces unités étaient engagées sur d’autres théâtres d’opération. En tout, Napoléon parviendrait à réunir, le 6 juillet, 187400 hommes et 527 bouches à feu. Si le calme était revenu sur les bords du Danube, autour de Vienne, les combats se poursuivaient ailleurs.


  CHAPITRE 6

  ——————

  
 Les autres théâtres d’opérations


  


  LES SUCCÈS DE PONIATOWSKI EN POLOGNE


  Après le succès à Gora le 3 mai, la nouvelle des succès de l’Empereur en Bavière, l’optimisme était de règle au quartier général du prince Poniatowski. Son armée s’étendait sur la rive droite de la Vistule, de la Wieprz, au nord de Pulawy, à Karczew, face à Varsovie. Derrière le fleuve, les Polonais étaient à l’abri de toute surprise.


  «Je crois que l’armée autrichienne dans notre position ne peut rien entreprendre de considérable sur moi, à moins de quitter Varsovie. Je l’observe et si elle se portait loin de cette ville, même en y laissant une garnison, je crois que je la surprendrai et lui ferai mettre bas les armes, fut-elle de 6000 hommes (215).»


  Selon Poniatowski, Ferdinand n’avait que deux options. Soit il remonterait la Vistule, la franchirait à Sandomir et attaquerait l’armée polonaise sur la rive droite, soit il quitterait le duché et se replierait sur la Moravie, pour rejoindre l’archiduc Charles. À sa grande surprise, l’archiduc ne fit ni l’un, ni l’autre. Celui-ci concentra ses forces à Lowicz, à 80 kilomètres à l’ouest de Varsovie, et envoya d’importants détachements vers Thorn et Posen, toujours dans l’intention de tendre la main à la Prusse. Par cette manœuvre, il tournait le dos à son adversaire, décision d’autant plus curieuse que la Russie venait de déclarer la guerre à l’Autriche et que trois divisions, sous les ordres du prince Galitzine, étaient aux portes de la Galicie. Poniatowski avait du mal à comprendre cette manœuvre.


  «Cette hypothèse paraît si étrangère à toute vue militaire que j’ai peine à la croire probable. Si malgré cela, elle se réalisait, elle ne pourrait être justifiée que par l’attente de voir la Russie se déclarer contre la France et de se joindre dans ce cas aux Prussiens qui n’attendent qu’un moment favorable pour agir hostilement (216).»


  La méfiance du prince à l’égard des Russes n’était pas seulement la conséquence de l’histoire récente de la Pologne. Des officiers russes avaient été aperçus dans les cantonnements autrichiens et Galitzine ne semblait guère pressé de manœuvrer pour aider l’armée polonaise. Toutefois, la Russie prendrait-elle le risque de briser son alliance et de déclarer la guerre à la France, au moment où Napoléon marchait victorieusement vers le cœur de l’Europe centrale? Pour Poniatowski, la réponse était non. Dans ces conditions, il décida de profiter des erreurs de l’archiduc et mit son armée en marche vers le sud, vers la San. La libération de la Galicie commençait.


  Le 14 mai, ses troupes entraient dans Lublin et l’ordre du jour, rédigé par Poniatowski, ne laissait aucun doute sur les souhaits du prince pour l’avenir.


  «Porter le nom de Polonais était presque considéré comme un crime. […]. Votre existence nationale rendue fut le prix de vos vertus guerrières et la défense de votre patrie confiée à vos seuls efforts vient d’achever de vous faire connaître ce que votre grand libérateur attend de votre courage (217).»


  Dans l’immédiat, cet appel au sentiment national devait lui permettre d’accroître ses levées et d’augmenter ainsi les effectifs de son armée. De plus, une Galicie en arme n’était-elle pas le meilleur rempart contre les ambitions des Russes? Ces derniers ne voulaient pas de la résurrection d’une grande Pologne et ne cachaient pas leurs craintes. La libération de la Galicie était également le moyen de poser des jalons pour les futures négociations de paix. Si ces territoires avaient été arrachés aux Autrichiens par les Polonais, il serait plus facile d’exiger leur rattachement au Grand-Duché de Varsovie. Bien sûr, une telle proclamation n’était pas faite pour améliorer les relations entre l’armée russe et celle des Polonais.


  Pour l’archiduc Ferdinand, cette campagne prenait un bien vilain tour. Sa tentative pour s’emparer du pont de Thorn avait échoué, les troupes rassemblées par le général Dombrowski, entre Posen et Kalisch, faisaient peser une lourde menace sur ses lignes de communication et la Prusse restait désespérément neutre. Avec la nouvelle de la retraite sur Vienne de l’armée de l’archiduc Charles, son offensive n’avait plus aucune raison d’être. Il abandonna donc sa marche vers le nord-ouest et se replia sur Lowicz.


  De son côté, Poniatowski poursuivait sa marche victorieuse. Le général Pelletier entra dans Zamosc et le général Sokolnicki s’empara de Sandomir, position clé sur la rive gauche de la Vistule, non loin de l’embouchure de la San. Elle constituait une solide tête de pont, à seulement 150 kilomètres au nord de Cracovie. Dans le même temps, le prince avait fort à faire avec son allié russe, toujours désespérément immobile sur la frontière. Avant d’échafauder une stratégie commune, fallait-il encore le décider à intervenir mais l’idée de voir des Russes venir en aide aux Polonais entraînait le plus grand scepticisme dans l’entourage de Poniatowski.


  «Ma manière de voir à l’égard des Russes est entièrement d’accord avec la vôtre. Je ne doute point qu’ils ne finissent par entrer. Mais ce ne sera guère que quand leur présence ne sera plus que peu ou point nécessaire en Galicie et après nous avoir laissé toute la peine de conquérir. Ils ne manqueront pas de s’en approprier l’honneur, quoiqu’il soit probable qu’ils n’auront d’autres efforts que de pénétrer sans résistance partout où ils le jugeront à propos. […] Il est évidemment impossible de compter sur une coopération quelconque (218).»


  Envoyé au quartier général russe, le général Pelletier put constater cette duplicité. Galitzine accueillit chaleureusement l’émissaire de Poniatowski, l’assurant «qu’il mettrait dans toutes ses coopérations, toute la franchise possible et qu’il ferait tout pour agir avec harmonie et regardait les Polonais comme des amis agissant pour une même fin (219)». Le général russe lui annonça sa décision de se mettre en marche deux jours plus tard, le 3 juin, pour rejoindre Karczew, où ses régiments franchiraient la Vistule, puis chasseraient les Autrichiens de Varsovie. Surpris par le manque de pertinence de cette manœuvre, Pelletier se permit de faire remarquer au prince que l’archiduc Ferdinand s’apprêtait à évacuer la capitale du Grand-Duché (ce fut le cas le 2 juin). Les talents militaires de Galitzine n’étant pas douteux, de toute évidence le prince voulait soigneusement éviter d’affronter les Autrichiens. À force de discussions, il consentit enfin à envoyer une de ses trois divisions à Sandomir, où les Polonais s’attendaient à être attaqués d’un jour à l’autre. Après ces discussions, Pelletier fut convié à la soirée organisée par le prince. Il y rencontra des officiers russes et leur vanta le courage des Polonais et les succès de Napoléon en Bavière. Ces interlocuteurs l’écoutèrent «avec plus de jalousie que de plaisir (220)», leur sympathie allant clairement aux Autrichiens, pourtant officiellement leurs adversaires.


  Si l’armée russe franchit effectivement la frontière le 3 juin, la lenteur avec laquelle elle marcha était, encore une fois, une preuve supplémentaire de la mauvaise foi de l’allié russe. La colonne du général Suwarov quitta Ustillug, sur le Bug, pour Sandomir, à 200 kilomètres à l’est mais, au lieu de marcher directement vers la Vistule, elle prit la route de Lublin, vers le nord, soit un détour d’au moins 50 kilomètres! A la vitesse de 5 kilomètres par jour et sans compter les jours de repos, les Russes n’étaient pas près d’arriver sur la Vistule. Non seulement leurs bataillons n’étaient d’aucune utilité pour les Polonais mais leur présence en Galicie allait s’avérer bien encombrante pour Poniatowski.


  Pendant ce temps, l’armée autrichienne poursuivait son repli vers le sud. Début juin, le gros de ses forces (12 à 13000 hommes) repassait la Pilica, rivière marquant la frontière entre la Galicie et le duché de Varsovie. L’arrière-garde du général Mohr contenait les 3000 hommes de Dombrowski, provenant essentiellement des récentes levées, et les 4000 de Zayonchek. Ce dernier entra dans Varsovie le 3 juin. L’avant-garde autrichienne du général Schauroth, forte de 8000 hommes, était déjà devant Sandomir, défendue par trois régiments polonais, sous les ordres de Sokolnicki. Le 28 mai, la garnison avait déjà repoussé une première attaque. Neuf jours plus tard, Ferdinand, en personne, échouait à reprendre la ville. Cet échec conduisit l’archiduc à passer sur la rive droite de la Vistule, à l’embouchure de la Wisloka, puis à remonter vers la San, où il espérait défaire l’armée polonaise.


  À la grande surprise de Poniatowski, la division Suwarov l’avait finalement rejoint. Les deux autres divisions étaient à 100 kilomètres au nord, aux environs de Pulawy et de Lublin, où Galitzine avait installé son quartier général. Le 12 juin, les Autrichiens attaquèrent les Polonais à Czekaj. Pendant les huit heures que durèrent le combat, les Russes restèrent sur leur position, laissant les Polonais seuls face à leur adversaire et le pire était à venir. Au soir de la bataille, Poniatowski fit repasser ses forces au nord de la San, certain d’y être en sécurité, son flanc droit protégé par la Vistule et son flanc gauche par Suwarov. Dans la nuit du 13 au 14, sans crier gare, les Russes abandonnèrent leurs positions et se retirèrent sur Lublin, laissant totalement à découvert la gauche des Polonais. Pour Poniatowski, la coupe était pleine. Non seulement, la présence des Russes n’était d’aucune aide mais elle devenait dangereuse pour son armée. Il s’en ouvrit à Napoléon.


  «Le concert des généraux russes avec l’Autriche devient tellement certain et prononcé, qu’à proprement parler, il semble que ce soit les troupes polonaises que l’on regarde comme ennemie et, tandis qu’ils se portent avec empressement aux vues des commandants autrichiens, toutes les mesures sont prises pour déjouer les efforts de leurs alliés (221)»


  À plusieurs reprises, des parlementaires autrichiens avaient été vus dans le camp des Russes et les avant-gardes des deux armées «s’entretenaient comme en période de paix (222)». Plus grave, la Russie semblait n’être intervenue en Galicie que pour la soustraire à l’autorité des Polonais. Dans toutes les villes libérées par ses troupes, Poniatowski avait établi des gouvernements provisoires mais certaines d’entre elles, comme Lublin, étaient maintenant occupées par les Russes, lesquels ne reconnaissaient aucune légitimité à cette administration. Le prince s’en plaignit auprès de Galitzine, lequel lui répondit sans ambages.


  «La prise de possession provisoire des deux Galicie au nom de Sa Majesté l’Empereur des Français, roi d’Italie, peut avoir lieu seulement dans les territoires occupés par les troupes soumises aux ordres de Votre Altesse. Pour ce qui concerne les places des territoires occupés par les troupes russes, ils ne pourront être regardés, pour le moment, comme appartenant jusqu’à la paix à l’empereur de toutes les Russies. Par conséquent, je ne peux, sans l’ordre spécial de Sa Majesté Impériale, permettre que les autorités du pays occupé par nos troupes, prêtent serment de fidélité à ce souverain, que les aigles français y soient levés, ni la continuation des levées (223).»


  La volonté de limiter la force de l’armée polonaise et de son autorité en Galicie était clairement exprimée.


  Dans la nuit du 14 au 15 juin, Sokolnicki repoussa une nouvelle attaque autrichienne à Sandomir mais, à court de munitions et sans espoir d’être secouru, il évacua la ville trois jours plus tard. L’armée russe paralysant ses mouvements sur la rive droite de la Vistule, Poniatowski décida de repasser sur la rive gauche afin d’y retrouver sa liberté de manœuvre. Prévenu, Galitzine lui fit part des ordres du tsar interdisant aux troupes russes de passer le fleuve. Il promit néanmoins d’avancer vers la San et de repousser devant lui les Autrichiens. Poniatowski accueillit probablement ces propos avec scepticisme. Le 21 juin, il réunit ses forces à Kazimierz, en prévision de son passage de l’autre côté du fleuve.


  Ce mouvement changeait la donne pour les Autrichiens. En restant sur la San, ils ouvraient la route de Cracovie aux Polonais. L’archiduc se replia donc sur la Wisloka et fit passer son armée sur la rive gauche du Danube, pour leur barrer le passage. Par cette manœuvre, les Autrichiens ouvraient, cette fois aux Russes, la route de Cracovie. Poniatowski demanda une nouvelle fois à Galitzine d’en profiter et de faire avancer ses troupes pour obliger les Autrichiens à se retirer, soulageant ainsi l’armée polonaise. Galitzine lui envoya une fin de non recevoir. La région dans laquelle il devrait manœuvrer était, soi disant, épuisée et ne lui permettrait pas de nourrir son armée. De plus, en agissant ainsi, il estimait aller à l’encontre de ses ordres, lesquels lui prescrivaient de toujours manœuvrer dans l’idée de protéger la frontière russe. Poniatowski avait raison de dire que les généraux russes avaient «épuisé tout ce que la mauvaise volonté la plus décidée pouvait fournir de prétextes pour ne pas agir (224)».


  Pourtant, le 1er juillet, le commandant en chef de l’armée polonaise apprit, avec surprise, la marche de son allié vers le sud. Il comprit rapidement les raisons du revirement de Galitzine. Ses troupes venaient d’entrer dans Leopol et, non seulement d’y désavouer le gouvernement provisoire polonais, ce qui n’avait rien de surprenant, mais aussi d’y rétablir les fonctionnaires autrichiens. Les Russes continuaient de soustraire la Galicie orientale à l’autorité polonaise. Furieux et outré, Poniatowski considéra une telle attitude comme un acte hostile à son égard. Il écrivit à Galitzine pour lui faire part de sa volonté de demander l’arbitrage de Napoléon.


  «Il ne me reste qu’à achever de remplir mon devoir en portant à la connaissance de nos souverains respectifs un état de choses si peu conforme à leur attente, et fait pour donner à l’ennemi les moyens de prolonger la guerre, en lui conservant des ressources qu’il est de leur intérêt de ne point leur laisser (225).»


  Imaginait-il réellement Galitzine agissant sans l’accord du Tsar? Quant à Napoléon, il était impuissant face à son allié. Il lui était impossible de faire des remontrances à Alexandre, et encore moins des menaces, au risque de le précipiter dans les bras des Autrichiens.


  Cette fois, la rupture était consommée. Non seulement l’armée polonaise manœuvrerait à l’écart des Russes mais Poniatowski ne communiquerait plus avec les Russes. Son armée franchit la Vistule et rejoignit les troupes de Zayonchek et de Dombrowski aux environs de Radom. Immédiatement, il se mit en marche vers le sud. Le 8 juillet, il était à Kielce, à 120 kilomètres au nord de Cracovie. L’armée autrichienne, démoralisée, se replia derrière la Nidda, laissant derrière elle des régions dévastées. Le sort des armes semblait sourire de nouveau aux Polonais. Pourtant, une nouvelle inquiétante arriva au quartier général de Poniatowski. L’armée russe marchait sur Cracovie, avec une rapidité insoupçonnée jusqu’alors. Après être entrée dans Rzeszow, elle était arrivée devant Tarnopol le 9 juillet, à 80 kilomètres à l’est de Cracovie. Sa progression était d’autant plus rapide que les Autrichiens évitaient soigneusement de les ralentir et se repliaient pour leur laisser le chemin libre. Le doute n’était plus permis. Avec l’aide des Autrichiens, Galitzine voulait entrer dans Cracovie avant les Polonais. Poniatowski décida de le prendre de vitesse.


  Le 9 juillet, son avant-garde, sous les ordres du général Rozniecki, était à 70 kilomètres de Cracovie et Kosinski débouchait par Koniecpol, menaçant ainsi le flanc gauche des Autrichiens. L’archiduc Ferdinand ordonna le repli sur Cracovie. Néanmoins, pendant quatre jours, ses régiments s’opposèrent à la marche du général Rozniecki. Le 14 juillet, celui-ci arrivait sous les murs de la ville et pouvait contempler la colline du Wavell, haut lieu de l’histoire polonaise.


  Le lieutenant général autrichien Mondet, commandant la garnison de Cracovie, proposa aux Polonais de signer une convention pour l’évacuation de la ville. Vers 18h, Poniatowski autorisa Rozniecki à la signer. En vertu de celle-ci, son armée laissait douze heures aux Autrichiens pour évacuer la ville et vingt-quatre heures pour quitter le faubourg de Podgorze, sur la rive sud de la Vistule. Les ponts ne seraient pas détruits et les soldats autrichiens blessés, laissés dans les hôpitaux, seraient considérés comme prisonniers. Poniatowski s’empressa d’écrire à Napoléon pour lui annoncer sa victoire mais, dans la soirée, des habitants vinrent le prévenir de l’arrivée de cosaques et de dragons russes. Le prince comprit immédiatement la manœuvre des Autrichiens. La convention n’avait pour but que de laisser le temps aux Russes d’occuper la ville, afin d’empêcher les Polonais de s’en rendre maîtres. Il en eut la confirmation dans la nuit.


  Vers minuit, un officier autrichien vint se présenter au camp du général Rozniecki, pour dénoncer la convention signée six heures auparavant. Officiellement, le lieutenant-colonel chargé de la négocier n’avait pas le pouvoir de donner le faubourg de Podgorze aux Polonais. En réalité, les Russes venaient d’entrer dans la ville et les Autrichiens n’avaient plus aucune raison de remettre la ville aux Polonais. Alerté, Poniatowski hésita à attaquer sans attendre la levée du jour puis, se ravisant, il envoya un de ses officiers auprès du lieutenant général Mondet, pour lui proposer de signer une nouvelle convention, excluant le faubourg en question. Le messager revint au quartier général vers 5h30 avec des nouvelles inquiétantes. Il avait bien vu des troupes russes dans Cracovie.


  Poniatowski ordonna au chef d’escadron comte Potocki de se rendre aux portes de la ville à 6h du matin, pour s’y faire remettre les clés de la place, conformément à la première convention. En arrivant sous les murs de Cracovie, il trouva en travers de son chemin le général russe Sievers, lequel lui fit part de ses ordres, l’enjoignant de prendre le contrôle de la ville au nom du tsar. Potocki ne s’en laissa pas compter et lui répondit qu’il utiliserait la force si cela était nécessaire pour forcer le passage. Devant une telle détermination et craignant d’être à l’origine d’un incident diplomatique, Sievers le laissa passer et le détachement polonais défila devant ses «alliés» russes.


  Peu de temps après, Poniatowski entra à son tour dans Cracovie. En arrivant sur le Rynek, la place principale, il découvrit des escadrons de hussards russes et douze canons lui barrant la route du pont. Éperonnant son cheval, il fondit sur les Russes «de manière à culbuter ceux qui s’opposaient (226)» à son passage. Plus loin, il se heurta à un régiment de dragons, lequel ne s’écarta que sur l’ordre de leurs officiers. Sentant sa position très fragile, le prince fit venir dans la cité la brigade de Sokolnicki. Le moindre incident pouvait transformer la ville en champ de bataille entre les deux armées alliées, mais les officiers des deux camps gardèrent leur sang-froid. Galitzine avait fait son possible pour priver les Polonais de Cracovie mais il ne voulait pas courir le risque d’être à l’origine de la rupture de l’alliance franco-russe. Le 18 juillet, une convention fut signée avec les Autrichiens, mettant fin aux combats en Galicie.


  Cette campagne, souvent jugée comme secondaire et sans intérêt militaire, était celle de la renaissance de l’armée polonaise. Celle-ci avait vaillamment combattu et, contrairement à 1807, elle s’était battue seule face aux Autrichiens. Politiquement, la campagne fut capitale. Elle démontra aux yeux du monde, et en particulier à l’Empereur, l’illusion de l’alliance franco-russe. Le 2 juin, le ministre des Relations extérieures s’en faisait l’écho dans ses recommandations à Caulaincourt, ambassadeur à la cour de Saint-Pétersbourg.


  «Les dernières circonstances lui (Napoléon) ont fait beaucoup perdre la confiance que lui inspirait l’alliance de la Russie, et elles sont pour lui des indices de la mauvaise foi de ce cabinet. Des compliments et des phrases ne sont pas des armées. Ce sont des armées qu’exigeait la circonstance. 40000 hommes que la Russie avait fait rentrer dans le Grand Duché, auraient rendu un véritable service et auraient au moins entretenu quelque illusion sur un fantôme d’alliance (227).»


  Quelques jours après, Napoléon fit part de sa déception à Savary.


  «Quel avantage ai-je à leur alliance, s’ils ne sont pas en état de m’assurer la paix en Allemagne? Il est plus vraisemblable qu’ils se seraient aussi mis contre moi, si un reste de respect humain ne les eût empêché de trahir aussitôt la foi jurée. Il ne faut pas s’abuser, ils se sont tous donné rendez-vous sur ma tombe, mais ils n’osent s’y réunir. Que l’empereur Alexandre ne vienne pas à mon secours, c’est concevable. Mais qu’il laisse envahir Varsovie à la face de son armée, on peut en croire tout ce que l’on veut, ce n’est pas une alliance que j’ai là et j’y suis dupé (228).»


  La Galicie et l’alliance franco-russe devaient jouer un grand rôle dans les futures négociations de paix.


  DE NOUVEAUX DÉBOIRES DANS LE TYROL


  Après ses succès dans la vallée de l’Inn, Lefebvre ne s’était pas attardé à Innsbruck. Les forces de l’archiduc Charles n’étant pas vaincues, Napoléon avait besoin des régiments du VIIe corps sur le Danube. Le 26 mai, Berthier ordonna au duc de Dantzig de venir avec ses troupes à Vienne, en laissant Deroy et sa division à Innsbruck. Le Tyrol étant pacifié, du moins le croyait-on, le général bavarois n’avait pas besoin de l’ensemble de ses forces. Lefebvre emporta donc une partie de sa cavalerie et de son artillerie et lui laissa 5400 hommes. Avec la division de Wrede, il partit pour Salzbourg, où il arriva le 28 mai. Là, il apprit le repli de la division Jellachich sur Leoben. Avec l’accord de l’Empereur, il décida de se lancer à sa poursuite jusqu’à Leoben, où il reprendrait la route de Vienne. La nouvelle de la déroute de Jellachich à Sankt Michael et sa volonté de franchir le Danube au plus vite modifièrent les plans de l’Empereur. Lefebvre devait, désormais, se rendre à Linz, pour y relever le IXe corps de Bernadotte, permettant à ce dernier de se rendre à Vienne. C’est dans ce contexte que le Tyrol se réveilla de nouveau.


  Après ses échecs successifs, Chasteler était passé dans la vallée de la Drave et marchait sur Villach, tenu par la division du général Rusca. Il avait laissé le général Buol garder le col du Brenner, avec 2300 hommes. Le 25 mai, les insurgés tyroliens, conduits par Andreas Hofer, apparurent sur les hauteurs du Bergisel, au-dessus d’Innsbruck. A deux reprises, Deroy repoussa leurs attaques mais lui-même échoua à s’emparer des hauteurs. Cette première journée de bataille était un sérieux coup de semonce car «si Innsbruck était repris, tout serait à recommencer (229)». Preuve de l’inquiétude du général bavarois, celui-ci appela les Tyroliens à négocier. Sa proclamation fut sans effet et, le 29 mai, les insurgés, appuyés par 900 soldats réguliers, réapparurent sur les hauteurs dominant Innsbruck. Attaqués de toute part, les Bavarois résistèrent vaillamment mais toutes leurs contre-attaques, visant à desserrer l’étau, échouèrent. Vers 15h, une nouvelle colonne ennemie arriva par l’ouest, achevant presque totalement l’encerclement de la ville. À court de munitions et craignant de manquer de vivres, Deroy décida d’évacuer Innsbruck au nez et à la barbe des Tyroliens. Dans la nuit, il fit passer ses hommes sur la rive nord de l’Inn et descendit la rivière jusqu’à Schwaz. Le lendemain, à l’aube, les Tyroliens entrèrent victorieusement dans la ville, pour la deuxième fois.


  Beaumont, à Augsbourg, et Dutaillis, à Munich, commençaient à trouver «fâcheux que le duc de Dantzig soit parti avant la soumission entière et le désarmement de ce pays fanatique et insurgé (230)». Pour sa part, Lefebvre faisait preuve d’un optimisme béat. Le lendemain de la chute d’Innsbruck (231), il écrivait à Berthier:


  «Votre Altesse doit être tranquille sur le Tyrol parce qu’il ne peut y avoir que très peu d’Autrichiens et que le général Deroy a beaucoup plus de troupes qu’il ne lui en faut pour les culbuter ainsi que je lui ai ordonné (232).»


  L’Empereur reçut en même temps cette lettre et la nouvelle de la perte d’Innsbruck. Le décalage entre les deux missives déclencha chez lui une belle colère.


  «L’Empereur est fâché, Monsieur le Duc, que vous ne soyez pas resté deux jours de plus à Innsbruck et que vous ayez quitté ce pays sans le désarmer (233).»


  À la décharge de Lefebvre, force est de reconnaître qu’à aucun moment Napoléon n’avait encouragé son maréchal à prolonger son séjour dans le Tyrol, bien au contraire. Plus surprenant, malgré les déboires de Deroy et l’aggravation des troubles dans le Vorarlberg, Lefebvre persistait et signait.


  «Il ne faut pas croire tout ce que l’on dit à Munich des Tyroliens. Je les connais et puis assurer à Votre Altesse que c’est de la canaille et qu’ils ne doivent inquiéter en aucune manière parce que sitôt qu’on voudra leur faire voir des Français, ils rentreront dans le devoir. Je suis même persuadé qu’ils ne descendront pas dans la plaine (234)»


  Cette analyse de la situation allait, rapidement, être désavouée par les événements.


  Dans un premier temps, Dutaillis fut soulagé de voir Deroy arriver à Kufstein le 30 mai, d’où il pouvait désormais verrouiller la vallée de l’Inn et protéger la Bavière. Rapidement, le général bavarois fut contraint d’abandonner la ville pour ne pas y être encerclé et se replia sur Rossenheim. De nouveau, le spectre de voir les insurgés semer la désolation en Bavière réapparaissait. Le roi en personne écrivit à Napoléon pour lui demander de lui laisser la division de Deroy, afin de défendre Munich. Beaumont avait bien raison de dire que «les affaires du Tyrol allaient plus mal que jamais (235)».


  Le Vorarlberg était, lui aussi, de nouveau en feu. Encadrés par des troupes régulières, 6000 insurgés y obligèrent un bataillon bavarois et un régiment de dragons à s’enfermer dans Lindau. De son côté, le général Picard fut contraint d’évacuer Kempten. La situation était redevenue aussi grave qu’au début du mois de mai, avant l’intervention de Lefebvre. Des bandes de paysans armés débouchaient des vallées tyroliennes et déclenchaient des scènes de panique en Bavière. «Les routes étaient couvertes d’hommes et de femmes qui se réfugiaient à Munich, chargés du peu qu’ils avaient pu sauver. Un désordre affreux régnait partout (236).» Contrairement au mois précédent, une division bavaroise était là pour s’opposer aux incursions des Tyroliens. Finalement, Napoléon avait confié à Lefebvre la défense de la tête de pont de Linz et permis à Deroy de rester en Bavière. Le duc de Dantzig était donc responsable du secteur de Munich à Linz. Deroy se porta sur Bad-Tolz et Murnau, repoussant les insurgés vers les sources de l’Isar. De son côté, Beaumont reprenait le contrôle de Kempten et de Schongau. En revanche, Füssen et Bregenz restaient aux mains des insurgés.


  Dans le même temps, Chasteler avait quitté Lienz et s’approchait de Villach, à la tête de 1500 soldats réguliers, de miliciens et de paysans en armes, en tout, environ 6000 hommes (237). Son intention était de quitter le Tyrol pour rejoindre l’archiduc Jean mais, sur sa route, se trouvait la division du général Rusca, détachée du gros de l’armée d’Italie. Rusca évacua Villach et s’enferma dans Klagenfurt. Deux jours plus tard, les Autrichiens se présentaient devant la ville. À trois reprises, Rusca effectua des sorties et obligea Chasteler à se replier. L’insurrection, si elle était loin d’être éteinte, était circonscrite au Tyrol et au Vorarlberg. Cependant, Beaumont avait raison de dire qu’il «était temps que l’Empereur achève l’armée autrichienne (238)».


  LES COMBATS EN SAXE ET EN FRANCONIE


  Depuis le début du mois d’avril 1809, le duc de BrunswickOels avait rassemblé, à ses frais, environ 2000 hommes en Bohème, tout près de la frontière avec la Prusse, afin d’attirer les volontaires. Frédéric-Guillaume vouait une haine tenace envers les Français. Trois ans plus tôt, son père, l’homme du Manifeste de 1792, avait trouvé la mort à Auerstaedt et ses possessions lui avaient été retirées par le traité de Tilsit en 1807.


  Après quelques opérations dans le sud de la Saxe, le général autrichien AmEnde lui proposa de s’unir à lui pour envahir la Saxe. Le 10 juin, les deux corps firent leur jonction à Dippoldiswalde, au sud de Dresde. Avec seulement 3000 hommes, le général Thielman jugea plus prudent d’évacuer la ville et de se replier vers l’ouest, puis il se ravisa et, le 12 juin, il retourna à Dresde pour y livrer bataille. Après sept heures de combat, il fut contraint de se replier vers Leipzig. Après une nouvelle défaite, le 21 juin, Thielman se retira derrière l’Elster, puis derrière la Saale, où il put faire sa jonction avec les régiments westphaliens du roi Jérôme.


  Le duc de Brunswick et le général AmEnde retournèrent à Dresde. Ils y retrouvèrent le général Kienmayer, désormais commandant des troupes autrichiennes opérant en Saxe, en Bohême et en Franconie. Son plan prévoyait d’unir les troupes d’AmEnde et du duc de Brunswick à celles du général Radivojevich, lequel se trouvait dans la région de Bayreuth. Une fois la jonction opérée, Kienmayer pourrait marcher sur Nuremberg et Ratisbonne, afin de menacer les lignes de communications de Napoléon et le royaume de son allié bavarois. Pour empêcher les Saxons et les Westphaliens de contrarier ses projets, il laissa une garnison dans Dresde et envoya une colonne à Meissen pour les surveiller. Après avoir battu une nouvelle fois les Saxons à Nossen, à l’ouest de Dresde, le duc et AmEnde prirent la route de la Franconie. Ils arrivèrent à Hof le 7 juillet.


  Depuis le 12 juin, Junot, duc d’Abrantès, avait succédé à Kellermann à la tête du corps de réserve cantonné à Hanau. Apprenant la présence de troupes ennemies autour de Bayreuth, il décida de se porter à leur rencontre. Ses forces n’avaient rien pour impressionner l’ennemi. Les bataillons étaient composés de conscrits et leur encadrement était d’une faiblesse inquiétante. La division Despeaux n’avait ni lieutenant, ni capitaine. La division Rivaud était un peu mieux lotie. Quant à l’artillerie, elle était dans un piètre état. Les canons prussiens, venant des remparts de Mayence, reposaient sur des affûts vermoulus et il manquait 50 chevaux pour les tirer. À Bamberg, Junot devait retrouver la colonne du général Laroche, composée des 5e et 6e régiments provisoires de dragons, envoyés par Beaumont. Junot espérait encore un renfort de cinq à six bataillons du Wurtemberg et de la cavalerie bavaroise. Une fois ses troupes réunies, il chercherait à faire sa jonction avec Jérôme, du côté de Hof, puis attaquerait l’ennemi.


  Le 28 juin, il se mit en marche pour Würzbourg, avec la division Rivaud, celle de Despeaux, trop faible, étant laissée à Hanau. Le 5 juillet, le duc d’Abrantès arriva à Bamberg, où il retrouva le général Laroche mais seulement 200 Bavarois et aucun Wurtembergeois, l’insurrection du Vorarlberg nécessitant leur présence en Souabe. Malgré cela, il prit la route de Bayreuth, sur des chemins étroits et dans une chaleur étouffante. Une avant-garde, composée d’un bataillon du 28e de ligne et du 1er régiment provisoire de dragons, ouvrait la marche, suivie par les deux régiments du général Laroche puis par les deux brigades de la division Rivaud. Le 7 juillet, ses hommes entrèrent dans Bayreuth, en chassèrent les bataillons de Landwehr et les poursuivirent vers le nord. Arrivé à Berneck, une dizaine de kilomètres plus loin, Junot mit fin à la poursuite. Ces escarmouches n’avaient fait qu’une dizaine de tués chez l’ennemi et moins chez les Français.


  Malgré l’absence de nouvelles de Jérôme, Junot était confiant. L’état d’esprit de ses hommes était bon et il couvrait désormais le Danube. Ne sachant si l’ennemi se repliait vers la Saxe ou la Bohème, il décida de rester sur ses positions. Il ignorait que Kienmayer avait rassemblé toutes ses forces à Gefrees, à une dizaine de kilomètres de là. Le lendemain, 8 juillet, vers midi, l’avant-garde française fut attaquée par les Autrichiens. Junot la fit immédiatement soutenir par la brigade Lameth mais il s’aperçut alors que l’ennemi cherchait à le tourner. Pendant que Kienmayer attaquait au centre, Radivojevich passait par la gauche et le duc de Brunswick par la droite. Un épouvantable orage vint au secours des Français et mit prématurément fin au combat. La route de Bamberg étant menacée par les troupes du duc de Brunswick, Junot se replia vers le sud, sur Amberg, où il arriva le 10 juillet.


  Outre la faiblesse de ses forces et l’état de son matériel, Junot rejeta les raisons de son échec sur le roi de Wurtemberg, lequel ne lui avait pas envoyé les renforts promis, et sur Jérôme, pour ne pas être venu à sa rencontre et menacer les arrières des Autrichiens. Il demanda au général Lagrange, alors à Augsbourg, de venir à son secours.


  «Ne perdez pas un moment à faire marcher les troupes que vous avez de disponibles et faites vous suivre par de l’artillerie car l’ancienne se brise à chaque coup de canon (239).»


  Junot se voyait déjà contraint de se replier sur Ratisbonne, qu’il n’était pas certain de pouvoir défendre. L’annonce de la victoire de Wagram le rasséréna. Peu de temps après, l’armistice mit fin aux combats et Berthier profita de cette lettre pour lui faire part des reproches de l’Empereur.


  «Sa Majesté ne comprend pas ce vous lui dites au sujet du général Laroche qui, depuis longtemps, est connu pour être un brave homme (240). Quant aux plaintes que vous portez sur votre artillerie, l’Empereur dit que c’est de votre faute puisque vous auriez dû la passer en revue (241).»


  À la décharge de Junot, il avait eu bien peu de temps pour le faire à Hanau. Si l’armistice marquait la fin des hostilités pour Kienmayer, il n’en était pas de même pour le duc de Brunswick, comme nous le verrons.


  LA CAMPAGNE DE HONGRIE


  Arrivé à Bruck le 26 mai, Eugène y était resté plusieurs jours, pour permettre à ses hommes de se reposer et à l’artillerie de le rejoindre. Cette halte n’était pas un problème pour l’Empereur. Ayant repoussé son franchissement du Danube à plus tard, la présence de l’armée d’Italie aux alentours de Vienne n’était ni urgente, ni souhaitable car, cantonner de nombreuses troupes sur un petit périmètre aggravait les problèmes d’approvisionnement. Cependant, l’inactivité n’était pas dans le caractère de l’Empereur. Cette pause forcée, pour préparer le franchissement du fleuve, fut mise à profit pour reprendre la poursuite de l’armée de l’archiduc Jean.


  Qui eut l’idée de reprendre la poursuite? Dans une lettre du 6 juin, adressée au général Macdonald, Eugène affirmait agir «d’après les ordres de Sa Majesté (242)» et lui demandait de le rejoindre. Or, trois jours plus tôt, l’Empereur écrivait au vice-roi qu’il «ne voyait pas d’inconvénient pour qu’il se mette à la poursuite du prince Jean pour lui couper la retraite (243)». D’après les termes de cette lettre, Eugène semblerait être à l’origine du projet et l’avoir soumis à l’Empereur. Peu importe, la campagne de Hongrie allait s’ouvrir pour l’armée d’Italie.


  Pour la renforcer, Napoléon plaça sous les ordres du vice-roi, la brigade badoise de Lauriston et les escadrons de cavalerie légère de Montbrun et de Colbert. En cas de besoin, il pouvait demander de l’aide à Davout, dont deux de ses divisions étaient devant Presbourg, ainsi qu’à Lasalle. Toutefois, l’Empereur soumettait son autorisation de poursuivre l’archiduc Jean à des conditions préalables. Le vice-roi devait manœuvrer de manière à ne jamais pouvoir être tourné par sa droite et voir ainsi sa communication avec Bruck coupée. Il ne devait pas, non plus, livrer bataille avec les seules divisions de Grenier et de Grouchy. Il devait attendre l’arrivée de Baraguey d’Hilliers et de Macdonald et surtout ne plus diviser ses forces.


  «Aujourd’hui, vous allez en opérations réglées. Vous devez marcher avec une avant-garde composée de beaucoup de cavalerie, d’une douzaine de pièces d’artillerie et d’une bonne division d’infanterie. Tout le reste de votre corps doit bivouaquer une heure derrière, la cavalerie légère couvrant, comme de raison, autant que possible (244).»


  Le 4 juin, Eugène retrouva Lauriston à Odenburg. Ses avant-gardes ayant perdu toute trace de l’armée de l’archiduc Jean depuis son départ de Graz, il poussa des reconnaissances vers la Raab. Plusieurs hypothèses étaient possibles quant à la marche de l’adversaire. Soit il cherchait à se mettre à l’abri, auquel cas il rejoindrait la ville de Pest. Soit, il cherchait à renforcer son frère, auquel cas, il prendrait la route de Raab, franchirait le Danube à Komorn puis marcherait sur Presbourg. Dans la première hypothèse, il était inconcevable de laisser l’armée d’Italie s’enfoncer au cœur de la Hongrie et s’éloigner autant de Vienne car Napoléon en avait besoin pour sa future bataille. Dans le second cas, Eugène pouvait et devait le rejoindre pour l’obliger à livrer bataille avant d’atteindre le Danube.


  L’armée du vice-roi entra en Hongrie et si, au prime abord, la région avait l’air calme, il comprit rapidement que l’insurrection hongroise n’était pas une vue de l’esprit. Ainsi, 400 nobles d’Odenburg étaient partis rejoindre les forces de l’archiduc palatin. Ne sachant comment agir vis-à-vis de la population, Eugène demanda des instructions à l’Empereur. Pour sa part, il jugeait «nécessaire de sabrer quelques centaines de nobles armés», afin de «furieusement rabattre leur ardeur (245)».


  Le 5 juin, Colbert retrouva la trace de l’archiduc Jean. Après son départ de Graz, il était passé à Fürstenfeld puis à Körmend, où se trouvait encore une forte arrière-garde, composée essentiellement de cavalerie. L’ennemi était donc sur la rive droite de la Raab, mais rien ne permettait de dire encore s’il remontait vers le nord ou bien s’il se dirigeait vers Pest. Une troisième solution, plus audacieuse, fut envisagée. Il pouvait rester à Körmend, laissant l’armée d’Italie s’éloigner vers le nord puis se retourner contre Macdonald, lequel venait de Marbourg avec la division Lamarque. Une fois Macdonald battu, Jean pourrait retrouver les troupes de Gyulai et reprendre l’offensive en Carinthie. Si, dans un premier temps, Eugène pensa marcher vers le nord pour ne pas perdre de temps, la perspective de voir Macdonald attaqué le fit changer d’avis.


  Il prit la route du sud, pour rassembler ses forces à Steinamanger (246). Il y arriva le 8 juin et y reçut de nouveaux rapports. L’archiduc avait quitté Körmend, la veille au soir, et marchait vers Papa, vers le nord. De toute évidence, il cherchait à rejoindre l’archiduc Palatin devant Raab. Après avoir demandé à Macdonald de le rejoindre à marches forcées, Eugène prit la route de Papa, où il arriva le 12 juin, en fin de matinée. Sous les murs de la ville, il aperçut la cavalerie ennemie déployée dans la plaine. Sans la division de dragons, il préféra temporiser et ordonna à Montbrun «d’amuser l’ennemi», afin de donner le temps à Grouchy d’arriver et à Grenier de déployer ses divisions. Vers 14 h, les escadrons de Grouchy et de Colbert débouchèrent, se déployèrent et chargèrent à plusieurs reprises l’ennemi. Après deux heures de combat, les Autrichiens se replièrent et évacuèrent la ville vers le nord. Montbrun fut chargé de contourner Papa par la gauche, pour leur couper leur retraite, mais le terrain marécageux ralentit sa progression et, malgré ses efforts, il ne put rejoindre l’ennemi.


  Dans la soirée, l’archiduc Jean arriva à Tet, à une vingtaine de kilomètres au sud de Raab. Là, il retrouva l’archiduc Palatin, venu à sa rencontre. Ce dernier disposait d’environ 20000 hommes de l’insurrection hongroise, dont la plupart n’avaient aucune expérience du combat. Aussi, proposa-t-il à Jean de se replier sur Komorn, pour y passer le Danube. Jean refusa et lui fit part de sa décision de livrer bataille sous les murs de Raab, avec les 35000 hommes dont il disposait désormais. Malgré son désaccord, l’archiduc Palatin s’inclina. Le 13 juin, les régiments de l’archiduc Jean se mirent donc en route pour rejoindre les forces de l’insurrection hongroise.


  Le lendemain matin, la cavalerie de l’armée d’Italie reprit sa poursuite. En début d’après-midi, elle atteignit les hauteurs de Csanak, à 5 kilomètres au sud de Raab. De là, les Français pouvaient voir toute l’armée autrichienne désormais réunie. Soudain, Montbrun vit les bataillons de la division Frimont faire volte-face et marcher dans sa direction. Il ordonna à ses escadrons de faire halte. La cavalerie de l’insurrection, renforcée par celle de l’archiduc Jean, fit à son tour son apparition. Eugène arriva sur le champ de bataille et, disposant de toute sa cavalerie, décida de garder les hauteurs de Csanak. Quelques charges permirent aux Français de conserver leurs positions jusqu’à l’arrivée de la division de Durutte et de six pièces d’artillerie. Les cavaliers hongrois se replièrent, laissant 600 des leurs sur le terrain. Eugène craignait que cet engagement ne soit encore qu’un combat d’arrière-garde destiné à permettre à l’armée autrichienne de se replier sur Komorn mais, comme il l’écrivit le soir même à Napoléon, «s’il reste en position près de Raab, nous l’attaquerons demain (247)». Eugène avait retenu la leçon de l’Empereur. À l’exception de la division Lamarque, en route pour rejoindre l’armée d’Italie, le vice-roi disposait de l’ensemble de ses forces, soit six divisions d’infanterie et quatre de cavalerie.


  Le 14 juin, vers 10h, l’armée autrichienne se déploya derrière un ruisseau, au sud de Raab. Avec le désaccord entre les deux archiducs, personne à l’état-major n’était réellement parvenu à mettre sur pied un vrai plan de bataille et tout le monde sous-estimait les forces de l’armée française. La position clé du dispositif autrichien se trouvait au centre, avec la métairie de Kismegyer, dominée par une colline. Elle fut occupée par les 7300 hommes de la division du F.M.L Colloredo. Sur sa gauche, se déploya la division de cavalerie du F.M.L Mecsery, forte de 4000 hommes, mais composée aux trois-quarts d’escadrons de la noblesse hongroise. La division Jellachich prit position à droite de la métairie, en avant du village de Szabadhegy. Ses 7200 hommes, répartis en trois brigades, étaient en grande partie des bataillons de Landwehr. À l’extrême droite de la ligne autrichienne, se déployèrent les escadrons de Frimont, soit 3200 hommes appartenant à des régiments réguliers. Deux brigades, dont une de grenadiers, furent placées en réserve derrière l’aile droite.


  Côté Français, les cavaliers montèrent à cheval vers 11h du matin, pour couvrir le déploiement de l’armée d’Italie par échelons et par divisions sur les hauteurs du Csanak. Les trois divisions du général Grenier prirent position au centre, Séras à droite, Durutte au centre et Severoli à gauche. Derrière, la deuxième ligne était composée de la division de Pacthod et de la Garde Italienne de Lecchi, tous deux sous les ordres de Baraguey d’Hilliers. Durant sa progression, le flanc droit de l’infanterie serait protégé par les divisions de cavalerie de Grouchy et de Montbrun et par la brigade de cavalerie légère de Colbert. À gauche, cette tâche reviendrait aux divisions de Sahuc et de Pully, soutenues par les Badois de Lauriston, ces derniers devant surtout observer la place de Raab.


  Vers midi, l’armée d’Italie se mit en marche. La division Séras fut la première au contact avec son adversaire et, rapidement, toute la ligne s’embrasa. À plusieurs reprises, les assauts français contre la métairie furent brisés par la résistance ennemie. Sur la droite, Colbert repoussa les escadrons de l’insurrection hongroise et les poursuivit, bientôt rejoint par Montbrun et Grouchy. Attaques et contre-attaques se succédèrent et, à 15h, les bataillons français et italiens n’étaient toujours pas parvenus à se maintenir sur l’autre rive du ruisseau coulant devant les positions autrichiennes. Alors que Séras cherchait toujours à s’emparer de la métairie, sur sa gauche, Durutte franchit le ruisseau et attaqua les troupes de Jellachich, soutenu par les hommes de Severoli. Là encore, à plusieurs reprises, les contre-attaques autrichiennes, souvent menées par des bataillons réguliers, annihilèrent les efforts des troupes du vice-roi.


  Il fallut attendre 16h pour voir les régiments de l’armée d’Italie commencer à venir à bout de la détermination de l’adversaire. Épuisés, plusieurs bataillons de Landwehr et de l’insurrection hongroise quittaient le champ de bataille et, sur les deux ailes, le sort des armes basculait en faveur des Français. Sur la gauche, les cavaliers de Sahuc repoussèrent les escadrons de Frimont puis, avec l’aide des dragons de Pully, les mirent en fuite. À droite, Montbrun et Colbert firent de même avec la cavalerie de l’insurrection hongroise, découvrant ainsi le flanc gauche de l’armée de l’archiduc Jean. Jusqu’à présent, la détermination des régiments réguliers avait souvent permis aux Autrichiens de rétablir la situation, mais avec la fatigue et l’effondrement des deux ailes, les archiducs n’avaient plus d’autre solution que de commencer à se replier. Le mouvement commença vers 17h. Pourtant, il fallut encore une heure aux Français pour se rendre maîtres de la métairie. À ce moment, Macdonald déboucha sur le champ de bataille avec la division Lamarque. Comme à sa mauvaise habitude, Macdonald prétendit plus tard avoir exhorté Eugène à poursuivre l’ennemi pour le détruire mais le vice-roi lui aurait répondu qu’il était trop entreprenant. Naturellement, il n’en fut rien car les escadrons de Montbrun et de Grouchy se lancèrent sur les talons de l’armée autrichienne et la poursuivirent jusqu’à Acs.


  Cette bataille avait coûté cher à l’archiduc Jean. Près de 7000 de ses hommes étaient tués ou blessés, dont une grande partie appartenait à ses meilleurs régiments. Si les pertes des troupes de l’insurrection ne dépassaient guère 800 hommes, c’est qu’un grand nombre d’entre eux avait fui le champ de bataille. De son côté, Eugène déplorait la perte de 2500 hommes, avec parmi eux, les généraux Severoli et Valentin, tous deux blessés, mais il pouvait clamer son triomphe. Napoléon le félicita pour cette victoire, «une petite fille de Marengo et de Friedland (248)», les trois batailles ayant été livrées un 14 juin.


  Le lendemain matin, Eugène fit investir la place de Raab par les Badois de Lauriston. Sur l’autre rive de la rivière du même nom, le vice-roi pouvait voir les cavaliers de Lasalle venus lui prêter main-forte. Malgré les sommations, la garnison refusa de capituler. La place était, il est vrai, «à l’abri d’une insulte avec des revêtements de 30 pieds d’élévation, avec des bastions à petits flancs et des demi-lunes (249)». Quant au fossé, il était assez large et pouvait être inondé. N’ayant pas les moyens de s’emparer de la ville par un assaut, Eugène décida de la bombarder avec sa maigre artillerie lourde, réduite à deux pièces de 12 et six obusiers. L’Empereur lui envoya, immédiatement, quatre pièces de 18 et deux obusiers prussiens, tirés de Vienne, et ordonna à Davout de lui fournir trois pièces de 12 supplémentaires.


  Dans l’immédiat, la prise de Raab n’était pas le plus urgent car les deux archiducs s’étaient retirés dans Komorn où, de toute évidence, ils franchiraient le Danube pour rejoindre Charles. Eugène devait tout faire pour s’y opposer. À la tête du corps de Grenier, il se mit en route dans une région infestée de partisans, lesquels harcelaient ses détachements et libéraient des prisonniers Arrivé devant Komorn le 18 juin, son observation de la place tourna court car 2000 cavaliers de l’insurrection effectuèrent une sortie. Montbrun et Grouchy se chargèrent de les repousser mais Eugène comprit rapidement que son seul espoir d’empêcher les deux archiducs de lui échapper était de rompre le pont sur le Danube. Pour cela, il utilisa les méthodes employées par les Autrichiens durant la bataille d’Essling.


  Le 19 juin, des nageurs franchirent le fleuve pour s’emparer de moulins et les rapporter sur la rive droite. Dans le même temps, les Français cherchèrent à rassembler le plus d’embarcations possible, pour les remplir de pierres et les lancer contre les ponts. Faute de moyens, l’opération fut retardée. Dans la nuit du 22 au 23 juin, les moulins furent lancés en amont de Komorn mais quatre d’entre eux s’échouèrent sur des bancs de sable, avant d’atteindre le pont. Pour l’armée d’Italie, cet échec marquait la fin de la poursuite de l’archiduc Jean (250). Celui-ci put passer sur la rive gauche sans être inquiété et se mettre en marche pour rejoindre Presbourg et se rapprocher ainsi de son frère.


  Dans le même temps, Lauriston poursuivait le siège de Raab. Faute d’artillerie suffisante, le bombardement n’avait pas eu le succès escompté. La proposition de reddition, envoyée au commandant de la place le 19 juin, fut donc rejetée, ce dernier s’en tenant aux usages de la guerre. Tant que l’ennemi ne serait pas parvenu à ouvrir une brèche, il continuerait à combattre. Un peu désabusé, Eugène écrivit à l’Empereur que «si par le moyen de quelques pièces de 18 ou de 24, on parvenait à enlever quelques pierres au revêtement, […] la place serait à nous (251)».


  Dans l’immédiat, et dans l’attente des renforts, il devait se contenter de ses deux pièces de 12! Ce jour-là, deux pièces de 12, envoyées par Davout, arrivèrent sur la rive gauche de la Raab, tenue par les hommes de Lasalle. Appliquant les ordres du duc d’Auerstaedt, le général refusa de les faire passer sur l’autre rive. De toute façon, il aurait été bien en peine de le faire, aucun pont n’existant sur la Raab à cet endroit. Les quatre pièces tirèrent donc chacune de leur côté, perdant évidemment en efficacité. Pour ne rien arranger, le manque de munitions contraignit Lauriston à ralentir la cadence de tir de ses pièces. Autre difficulté dans ce siège, la Raab empêchait la communication entre les hommes de Lasalle, sur la rive gauche, et les Badois, sur la rive droite. Le 21 juin, les deux généraux construisirent deux ponts afin de permettre aux munitions de passer d’une rive à l’autre.


  Napoléon attachait une grande importance à ces ponts car le moment de faire venir l’armée d’Italie à Ebersdorf approchait et Eugène aurait besoin de ces ouvrages pour faire passer ses troupes sur la rive gauche et prendre la direction de Vienne. L’arrivée des bouches à feu venant de Vienne permit un bombardement plus efficace de la place. Les hommes de Lauriston purent contempler les progrès des incendies ravageant un quart de la ville. Sans espoir d’être secouru par les archiducs, le colonel, commandant la place, ouvrit des pourparlers en vue de la reddition de la place le 22 juin. À 23h30, l’acte de capitulation fut signé et, le lendemain, vers 16h, la garnison, forte de 2500 hommes, sortit de Raab. Les officiers furent reconduits aux avant-postes autrichiens et les soldats envoyés en captivité à Vienne.


  La possession de Raab permettait de protéger le flanc droit de l’armée française de toute attaque venant de Hongrie, à condition de la mettre en état de se défendre, ce qui n’était pas le cas. «La place, dans l’état où elle est, se trouve seulement à l’abri d’un coup de main (252).» Napoléon avait espéré trouver dans la ville ce dont son artillerie avait besoin dans l’île de Lobau, en particulier de la poudre. Ses espérances furent déçues. La place ne disposait que de trente canons et six mortiers et très peu de poudre. Napoléon ne put donc rien en retirer, à l’exception des précieuses ancres nécessaires à ses ponts. Il fut même contraint d’y envoyer cinq pièces de 3, 3000 cartouches à boulet de 12, 3000 cartouches à boulet de 3 et 4000 livres de poudre. Avec cela, «la place ne serait pas brillamment armée mais enfin, elle pourrait se défendre (253)». Le général Narbonne se vit confier le commandement de la place. En revanche, les pièces venues de Vienne pour le siège y furent renvoyées.


  Pensant Napoléon dépourvu de toute solution pour franchir le Danube, Eugène lui proposa de le passer à Gonyo, où il ne faisait que 440 mètres de large. Le vice-roi avait décidément beaucoup à apprendre. Avec l’armée ennemie dans les parages, l’expérience d’Essling avait démontré la nécessité de préparer longuement une telle manœuvre. De plus, cette solution exigeait de porter toute l’armée à plus de 100 kilomètres de Vienne et d’en abandonner la couverture. L’archiduc Charles pourrait ainsi s’en emparer sans difficulté, couper Napoléon de ses bases et isoler son armée en Hongrie. Cette proposition était la preuve qu’Eugène n’avait aucune idée des travaux entrepris par l’Empereur dans l’île de Lobau. Cela lui valut de nouveau, une leçon d’art militaire.


  «Passer le Danube n’est rien. J’ai un pont à Passau. J’en ai un à Linz. […] J’ai enfin une estacade. […] À la position d’Ebersdorf; j’ai aujourd’hui un pont sur pilotis, où trois voitures de front peuvent passer et qui est aussi solide qu’un pont de pierres. J’ai donc des ponts où toute mon armée peut déboucher sur trois colonnes en huit heures, et manœuvrer sur les deux rives. Enfin, j’ai deux têtes de pont sur l’une et l’autre rive, qui me permettent également ces manœuvres (254).»


  Eugène aurait bientôt le loisir de l’es voir de ses propres yeux. Le 20 juin, Napoléon lui demanda de se préparer à le rejoindre. Afin de ne pas alerter l’ennemi, l’armée d’Italie devait rester, en grande partie, sur la rive droite de la Raab, mais à proximité des ponts, et le vice-roi devait faire tout son possible pour faire croire aux Autrichiens qu’il s’apprêtait à marcher vers Pest. Macdonald et Montbrun furent chargés de cette diversion. En réalité, dès le 22 juin, les divisions Séras, Durutte et Pacthod étaient devant Raab et Baraguey d’Hilliers avait déjà franchi la rivière pour rejoindre Lasalle.


  Preuve que le grand jour était pour bientôt, l’armée d’Italie était officiellement partie intégrante de l’armée d’Allemagne le 28 juin. Le lendemain, l’ordre tant attendu fut donné. «Il faut que, le 4 au soir, tout votre corps d’armée soit rendu à Ebersdorf. Tout doit marcher à grandes journées (255).» Seul Baraguey d’Hilliers, à la tête de la division italienne, devait se rendre devant Presbourg pour y relever les troupes de Davout. La division du général Rusca restait à Klagenfurt pour faire face à Chasteler et la division Broussier, venant de Graz, rejoindrait le général Macdonald à Ebersdorf. Elle serait suivie par le XIe corps de Marmont.


  Le 3 juin, Marmont était arrivé à Laybach avec ses deux divisions. Deux jours plus tard, il y reçut une lettre du général Rusca, le prévenant du mouvement offensif de Chasteler en direction de Villach, l’obligeant à se replier sur Klagenfurt. Selon lui, le général autrichien cherchait à rejoindre Gyulai du côté de Marbourg mais il n’était pas exclu qu’il cherche à marcher vers l’Isonzo et le Frioul. Dans le doute, Marmont décida d’attendre le dénouement des événements en Carinthie avant de faire le moindre mouvement. Après son échec devant Klagenfurt, Chasteler fut contraint de se replier sur le fort de Saxenburg, dans la haute vallée de la Drave. Au même moment, Marmont reçut une lettre d’Eugène lui annonçant son intention de poursuivre l’archiduc Jean en Hongrie et de marcher vers Raab. Le vice-roi sollicita l’aide du duc de Raguse.


  «Si le général Chasteler est parvenu à passer, il faut que vous le suiviez, et faire en sorte de le joindre, s’il est possible. […] Ainsi, votre premier mouvement doit être de vous porter sur Marbourg, où le général Chasteler se sera naturellement dirigé (256).»


  Les ordres étaient on ne peut plus clairs. Ou Rusca battait son adversaire, auquel cas il n’aurait pas besoin de l’aide de Marmont et ce dernier pourrait se tourner contre Gyulai; ou Chasteler parvenait à passer et, dans ce cas, le duc de Raguse devait également marcher vers Marbourg. Bien qu’il n’y ait pas à hésiter, ses divisions ne quittèrent pourtant Laybach que le 17 juin, soit neuf jours après la lettre d’Eugène. Marmont en rejeta la faute sur le général Rusca, qui lui aurait communiqué «de fausses nouvelles». En réalité, il voulut surtout donner du repos à ses hommes. Cette inaction lui valut une première sévère remontrance de la part de l’Empereur.


  «Sa Majesté ne comprend pas comment vous êtes resté sans agir à Laybach, tandis que l’ennemi qui vous était opposé se dirigeait vers le Danube. L’opinion de l’Empereur est que si vous aviez été plus actif dans vos mouvements, vous auriez pris Chasteler (257).»


  Marmont devait maintenant rejoindre le général Broussier, dont la division bloquait la forteresse de Graz, afin de détruire les forces d’Ignaz Gyulai.


  Depuis le départ de Macdonald, avec la division Lamarque, dans la nuit du 8 au 9 juin, Broussier était seul pour assiéger la citadelle de Graz. Le 13 juin, il en commença le bombardement. Sept jours plus tard, le commandant de la place refusait toujours obstinément de se rendre, espérant voir arriver les troupes de Gyulai, alors à Marbourg. En arrivant devant cette ville, Marmont renonça à attaquer des forces supérieures en nombre et prit la route de Graz. Gyulai en fit de même. Craignant d’être attaqué par ce dernier avant l’arrivée du XIe corps, Broussier abandonna la ville en y laissant seulement deux bataillons du 84e de ligne et se replia sur Gosting, à quelques kilomètres au nord. Là, le 24 juin, il fit sa jonction avec l’avant-garde de Marmont. Montrichard étant encore en arrière, seule la division Clauzel était arrivée.


  Les deux bataillons du 84e de ligne, laissés à Graz, furent attaqués par les hommes de Gyulai le 25 juin. Pendant quatorze heures, les Français résistèrent à des forces bien supérieures en nombre, jusqu’à l’arrivée du reste de la division Broussier accourue à leur secours. Ayant enfin rassemblé tous ses régiments, Marmont se prépara à attaquer Gyulai le 27 juin mais, dans la nuit, ce dernier se retira. En apprenant le risque encouru par le 84e de ligne et le fait que les Autrichiens lui avaient échappé, Napoléon entra dans une vive colère à l’égard du duc de Raguse.


  «Le 27, vous n’étiez pas à Graz. Vous avez fait la plus grande faute militaire qu’un général puisse faire. Vous auriez dû y être le 23 à minuit ou le 24 au matin. Vous avez 10000 hommes à commander et vous ne savez pas vous faire obéir. Au fond, votre corps n’est qu’une division […]. Que serait-ce si vous commandiez 120000 hommes? […] Marmont, vous avez le meilleur corps de mon armée. Je désire que vous soyez à une bataille que je veux donner et vous me retardez de bien des jours (258).»


  Pour sa défense, Marmont avança la lenteur avec laquelle le général Montrichard avait manœuvré et demanda son remplacement. Même si Napoléon n’avait guère d’estime pour les talents militaires de cet officier, il estimait qu’un bon commandant devait savoir se faire obéir de ses subordonnés, quelles que soient leurs compétences. La colère de l’Empereur n’était pas injustifiée mais reprocher à Marmont d’avoir retardé son franchissement du Danube semble un peu exagéré. De toutes façons, le temps n’était plus à la querelle. Marmont et Broussier devaient faire route, sans tarder, vers Ebersdorf, pour y rejoindre le gros de l’armée. Le duc de Raguse aurait bientôt l’occasion de se racheter sous les yeux de l’Empereur.


  CHAPITRE 7

  ——————

  
 La bataille de Wagram

  Le premier jour

  (5 juillet 1809)


  


  Alors que les derniers préparatifs touchaient à leur fin, Napoléon eut une hésitation. Le 30 juin, un rapport fit état de mouvements chez les Autrichiens et du repli d’un grand nombre de soldats de leurs avant-postes devant l’île de Lobau. L’archiduc Charles transférait-il le gros de ses forces en amont ou en aval, pour franchir le Danube et attaquer l’armée française? Si tel était le cas, il le tenterait probablement devant Presbourg. Aussi, Napoléon préféra-t-il attendre quelques heures avant d’ordonner la concentration de ses forces dans l’île de Lobau, tout en poursuivant ses manœuvres préparatoires au franchissement du fleuve.


  LES MANŒUVRES PRÉPARATOIRES (DU 29 JUIN AU 4 JUILLET 1809)


  Craignant toujours de voir les Autrichiens rassembler leurs forces à l’est de l’île, là où le franchissement était prévu, l’Empereur organisa des diversions de l’autre côté de l’île, face à Aspern et à Essling, afin de tromper l’ennemi sur ses intentions réelles. Le 29 juin, il ordonna à Masséna de faire passer des hommes sur la rive gauche, entre les deux villages, afin de rétablir l’ancien pont utilisé en mai. Le lendemain, vers 16h, la brigade Ledru (division Legrand) traversa le petit bras sur des embarcations et dispersa les avant-postes ennemis. Les batteries autrichiennes autour d’Aspern et d’Essling ouvrirent le feu mais ne purent empêcher les Français de jeter le pont en deux heures, à la grande surprise de l’Empereur.


  «Au premier coup de canon, l’ennemi s’est retiré jusqu’à Essling, et ce qui me paraît vraiment extraordinaire, à 7 h, on ne voyait aucun mouvement […] De sorte que s’il fut entré dans mes projets de m’emparer de toutes leurs redoutes, je pouvais le faire (259).»


  Aux premières heures du 1er juillet, Napoléon reçut la nouvelle tant attendue: l’armée autrichienne se trouvait toujours dans le Marchfeld et ne semblait pas vouloir quitter ses positions. La plus grande confusion régnait au quartier général de l’archiduc Charles. Pour certains officiers, Napoléon chercherait à franchir le Danube là où il l’avait fait en mai, c’est-à-dire au sud d’Essling. Charles avait été dans ce sens en faisant construire 15 redoutes entre Aspern et Stadt Enzersdorf. Comme devait le constater Pelet quelques jours plus tard, «ces ouvrages […] étaient de fortes dimensions, très soignés, liés par un retranchement continu. Il aurait été bien difficile de les forcer de front (260)».


  Bien qu’étudiée par l’état-major de l’archiduc, l’hypothèse d’un franchissement du petit bras par l’est avait été rejetée car, par cette manœuvre, les Français exposeraient leur flanc gauche à une attaque de troupes postées entre Stadt Enzersdorf et Wittau. Pour cela, fallait-il encore ordonner à un corps autrichien de prendre position entre les deux villages Pour les officiers autrichiens, l’ennemi ne prendrait pas un tel risque. Napoléon ne s’était donc pas trompé sur le raisonnement de ses adversaires.


  Une autre hypothèse taraudait l’archiduc. Et si tous les préparatifs français dans l’île de Lobau n’étaient qu’un leurre? Après son échec du mois de mai, Napoléon n’avait-il pas décidé de franchir le Danube à un autre endroit, en amont ou en aval? Selon Charles, son adversaire chercherait à le surprendre sur un autre point. Pourquoi pas à Nussdorf, là où il était passé en 1805, en amont de Vienne? Certes, sa tentative pour construire un pont à cet endroit, avant la bataille d’Essling, avait été un échec mais c’était une bonne raison pour la renouveler. Malgré l’absence de mouvements de troupes françaises autour de Nussdorf, Charles ne parvenait pas à écarter cette idée. Il ordonna donc au Ve corps de Reuss de rester sur le Bisamberg. Pour son malheur, l’archiduc allait ainsi se priver, durant ces journées décisives, d’un corps d’armée, fort de 8300 hommes, et ne comprendrait son erreur qu’après la bataille de Wagram.


  Quatrième hypothèse possible. Et si Napoléon abandonnait la région de Vienne pour passer le Danube aux alentours de Presbourg. N’avait-il pas envoyé devant cette ville le IIIe corps de Davout, l’une des meilleures unités de l’armée française, commandée par un de ses meilleurs chefs? Depuis un mois, ce dernier cherchait à s’emparer des îles protégeant l’accès à la ville. Pour quelle raison? L’archiduc Jean défendait la ville mais pourrait-il s’opposer à une manœuvre de grande envergure? Et Davout n’était pas seul dans cette région. L’armée d’Italie, les troupes badoises de Lauriston et les divisions de cavalerie légère de Lasalle et de Montbrun étaient dans les parages. À toutes ces questions, l’archiduc Charles avait bien du mal à apporter une réponse le conduisant à prendre une décision définitive. Chaque nouveau rapport ne faisait que renforcer ses doutes et remettait en cause sa stratégie. Pourtant, ses avant-postes surveillaient la rive droite du fleuve et la concentration de l’armée française, en vue du franchissement du Danube, passait difficilement inaperçue.


  L’attaque de la brigade de Ledru, le 30 juin, conforta les partisans d’un franchissement au même endroit qu’un mois et demi plus tôt. En conséquence, le 1er juillet, en fin de matinée, Charles ordonna à son armée, déployée sur une ligne Hirschtetten-Raasdorf-Rutzendorf, de faire mouvement vers l’île de Lobau. Le VIe corps de Klenau occupa les retranchements entre Aspern et Essling et Nordmann fut chargé de défendre Stadt Enzersdorf avec son avant-garde. Neuf cents mètres en arrière, les IIe et IIIe corps, respectivement sous les ordres d’Hohenzollern et de Kollowrat, se déployèrent sur une seconde ligne. Plus important, le IVe corps de Rosenberg prit position autour de Wittau, à la gauche de l’armée. Ainsi disposé, le général autrichien pouvait frapper le flanc gauche de l’armée française si celle-ci cherchait à franchir le petit bras à l’est de l’île. Le Ier corps de Bellegarde et celui de réserve de Liechtenstein furent gardés en réserve. Quant au Ve corps de Reuss, il restait sur le Bisamberg, pour empêcher un hypothétique franchissement du fleuve à Nussdorf. Ainsi disposée, l’armée autrichienne semblait accepter la bataille.


  Sous la pluie, Napoléon quitta le palais de Schönbrunn le 1er juillet, et prit la route d’Ebersdorf pour installer son quartier général dans l’île de Lobau. En empruntant le pont sur le Danube, sans doute repensa-t-il aux tristes heures de la bataille d’Essling et craigna-t-il de les voir se répéter. Pourtant, tout ce qui avait été possible de faire pour éviter un nouvel échec avait été fait. Dans l’île de Lobau, l’Empereur installa son bivouac au sud-ouest, non loin du fleuve.


  «La tente impériale se composait de trois tentes réunies. La première était destinée à notre service (celui des aides de camp) et c’est là que nous couchions. Dans la tente du milieu couchait l’Empereur sur un pliant. Elle contenait une table, également pliante, quelques chaises et un support avec des anneaux auxquels on accrochait les cartes. La troisième tente était destinée à un secrétaire et à quelques domestiques de l’Empereur (261)»


  Aussitôt installé, Napoléon envoya l’ordre aux différents corps d’armée de passer dans l’île. Le soir même, les trois divisions d’Oudinot franchissaient le bras principal du fleuve et venaient prendre position entre l’embouchure du petit bras et l’île Alexandre, à droite du corps de Masséna. Pour la circonstance, ce dernier fut contraint de resserrer ses positions.


  La seconde opération de diversion, prévue le 1er juillet, fut retardée d’un jour par manque de moyens de franchissement. Cette apparente inactivité fit de nouveau douter Charles. Depuis le 30 juin au soir, les Français disposaient d’un pont pour passer sur la rive gauche et aucune tentative n’avait été faite depuis 24 heures pour faire passer l’armée. Ce délai avait permis aux Autrichiens de prendre position près de l’île. Pour l’archiduc, Napoléon ne pouvait avoir commis une telle faute. L’attaque du 30 juin était donc bien une diversion destinée à le tromper sur le point de passage réel. Sur ce point, il avait raison, mais cela renforça sa conviction que toutes les manœuvres dans l’île de Lobau n’étaient que des leurres. Le franchissement aurait lieu ailleurs et là, il faisait une lourde erreur.


  Ignorant sans doute à quel point ses manœuvres semaient le trouble dans l’état-major autrichien, Napoléon ordonna une deuxième opération de diversion pour le 2 juillet. Le chef de bataillon Pelet, aide de camp de Masséna, fit monter 600 voltigeurs dans des barques et s’empara de l’île des moulins, face au village d’Essling. Les batteries autrichiennes ouvrirent le feu mais elles furent bientôt réduites au silence par l’artillerie française. En un peu plus de trois heures, les pontonniers français construisirent un pont de bateaux et de radeaux de 146 mètres de long, afin de relier l’île de Lobau à leur nouvelle conquête.


  Sans le savoir, Napoléon avait, dans cette attaque, gagné beaucoup plus que l’île des moulins. Durant le duel d’artillerie, les pièces de 12 et de 18 des Français avaient montré leur supériorité. Des boulets perdus avaient même atteint les lignes des IIe et IIIe corps, sans y faire de pertes majeures. Jugeant la position de ses troupes trop exposée, l’archiduc leur ordonna de se replier le 3 juillet, une partie sur le Bisamberg et l’autre derrière le Russbach. Sur ses nouvelles positions, l’armée autrichienne couvrait ses lignes de retraite vers la Moravie et la Bohème mais elle s’étendait sur 16 kilomètres de front et se retrouvait divisée en trois parties distinctes. Les IIIe et Ve corps et le corps de réserve étaient sur le Bisamberg, entre le Danube et Gerasdorf. À 4 kilomètres de là, les Ier, IIe et IVe corps s’étaient repliés sur un plateau derrière le Russbach, entre les villages de Deutsch-Wagram et de Markgrafneusiedel. Le VIe corps et l’avant-garde de Nordmann se retrouvaient isolés, en pointe, entre Aspern et Stadt Enzersdorf, face à toute l’armée française, à 9 kilomètres du gros des forces autrichiennes.


  Les atermoiements et les doutes de l’état-major autrichien avaient conduit Charles à prendre la pire des décisions. Alors que Napoléon craignait de devoir livrer une nouvelle bataille d’Essling pour franchir le petit bras du Danube, l’archiduc lui abandonnait le terrain. La puissance des batteries de l’île de Lobau l’avait dissuadé de livrer bataille près du fleuve. Acceptons cette excuse pour s’être replié mais en faisant ce choix, ne devait-il pas regrouper ses forces sur une solide position défensive pour livrer bataille? Le plateau au nord du Russbach pouvait convenir mais pourquoi diviser ainsi son armée? Pourquoi disposer trois corps d’armée sur le Bisamberg et l’archiduc Jean à Presbourg, pour empêcher les Français de franchir le fleuve en amont et en aval alors qu’il venait d’ouvrir la porte devant l’île de Lobau? En fait, Charles n’était pas parvenu à se décider. En bon commandant, il lui fallait couvrir sa ligne de retraite et, là encore, il n’avait pas su faire le choix entre la route de la Bohème et celle de la Moravie. Ne pas trancher, dans ces heures si capitales, le conduisait forcément à prendre une mauvaise décision. En quelques heures, Charles avait gaspillé les avantages obtenus à Aspern un mois et demi plus tôt.


  Outre son indécision et les mauvais conseils de son entourage, l’état d’esprit du généralissime permet, peut-être, d’expliquer cette attitude. À l’image d’un Bennigsen avant Friedland, Charles ne semblait plus croire à sa capacité à battre Napoléon. Comme le général russe après Eylau, il estimait avoir fait son devoir de chef de guerre en remportant la bataille d’Aspern mais les diplomates n’avaient pas su en retirer les avantages politiques. Selon lui, le temps de la négociation était venu. Que pouvait gagner la monarchie habsbourgeoise en prolongeant la guerre après Aspern? Remporter une nouvelle victoire? Pour cela, il aurait fallu renforcer l’armée et seules les troupes de l’archiduc Jean et de l’archiduc Joseph pouvaient lui venir en aide. Que pouvait-on espérer de troupes en retraite depuis un mois et demi, démoralisées, battues et composées, en partie, de bataillons de Landwehr et de l’insurrection hongroise aux talents militaires critiquables. Bien sûr, Napoléon avait, lui aussi, fait appel à des bataillons de jeunes conscrits mais l’armée d’Italie, celle de Dalmatie et le IXe corps de Bernadotte venaient à sa rencontre et ces unités n’avaient connu que la victoire depuis quelques semaines.


  Il était évident que la Prusse ne rejoindrait pas l’Autriche dans cette guerre contre la France et l’insurrection des États allemands n’était plus qu’un vieil espoir déçu. En revanche, la Russie avait mis un terme à sa neutralité, même si la coopération de son armée avec celle de Poniatowski était très critiquable, Charles la considérait comme une menace sur ses arrières car il ne pouvait lui opposer des forces dignes de ce nom. Le temps jouait donc en faveur de Napoléon. Et quand bien même Charles gagnerait une nouvelle bataille, il semblait avoir perdu l’espoir d’infliger à son adversaire, des pertes telles qu’elles auraient conduit Napoléon à demander la paix. En clair, FrançoisIer et ses conseillers n’auraient pas dû espérer une victoire plus éclatante que celle d’Aspern. Avec de telles pensées, et face à un génie militaire comme Napoléon, les doutes et le découragement de l’archiduc Charles sont compréhensibles.


  Ignorant le désarroi de son adversaire, Napoléon poursuivait ses opérations de diversion. Le 3 juillet, les hommes de Masséna construisirent une flèche, appelée redoute Petit, devant le pont rétabli 48 heures auparavant par les hommes de Ledru. Protégée par des batteries, cette tête de pont, la première sur la rive gauche, participait à tromper un peu plus les Autrichiens sur les intentions de l’Empereur.


  Pendant ce temps, les régiments français et alliés continuaient leur concentration dans l’île de Lobau. L’espace y étant limité, chaque commandant de corps reçut l’ordre de laisser les bagages et les voitures inutiles sur la rive droite. Dans la nuit du 3 au 4 juillet, les ambulances, des caissons de munitions et des voitures transportant le ravitaillement pour trois jours, franchirent le Danube. L’opération avait beau avoir été préparée méthodiquement, rassembler de quoi nourrir toute une armée pendant trois jours n’était pas chose aisée. À l’exception du IIIe corps, totalement pourvu, il manquait encore 273185 rations au soir du 3 juillet. Faute de pain, il fut décidé de le remplacer par du biscuit. Lariboisière attira l’attention de Berthier sur ce problème:


  «Les pontonniers travaillent jour et nuit. Ils sont excédés de fatigue et les rations ordinaires de vivres ne suffisent pas pour les soutenir (262).»


  Sa demande d’une demi-ration supplémentaire par homme fut-elle acceptée? Nous l’ignorons. En tous cas, si rien n’était fait pour remédier à ce problème avant le 6 juillet, les hommes devraient trouver eux-mêmes leur subsistance dans le Marchfeld. Les cavaliers devaient d’ailleurs «prendre du vert» pour deux jours, c’est-à-dire prévoir le fourrage pour leurs chevaux car, une fois dans l’île de Lobau, personne n’aurait le droit de repasser le Danube. À en croire Espinchal, certains soldats ne prirent pas cette précaution et, dans la nuit du 5 au 6, «tous les hommes n’avaient qu’une demi-ration d’avoine qui devint la ressource de nos pauvres chevaux (263)».


  Dans la soirée du 3 juillet, la Garde passa le Danube à son tour. Pour les soldats déjà présents dans l’île, le défilé des corps d’armée franchissant le fleuve était impressionnant et haut en couleurs. «Tous les jours de nouvelles troupes arrivaient dans l’île. Il y en avait de toutes les couleurs, des Bavarois, des Wurtembergeois, des Hessois et des Saxons (264).» Ces derniers franchirent les ponts peu avant minuit, avec à leur tête le prince de Ponte Corvo. Le lendemain, vers 18h, ce fut au tour des chasseurs à cheval et des hussards de Lasalle, aux costumes chamarrés, de défiler sur les ponts. Ces cavaliers constituaient l’avant-garde des troupes accourues de la frontière hongroise. Deux heures plus tard, les divisions du IIIe corps de Davout les suivirent. Ces hommes n’avaient pu franchir le fleuve en mai, à cause de la rupture des ponts, et avaient terriblement manqué à Napoléon lors de la bataille d’Essling. Les trois divisions de cavalerie lourde de Bessières, l’armée d’Italie du vice-roi Eugène et le XIe corps de Marmont étaient encore sur la rive droite et ne traverseraient, pour les premiers, que dans la nuit du 4 au 5, après le début des hostilités. Venant de Linz, la division bavaroise de Wrede clôturerait ce défilé mais il avait promis à l’Empereur d’être là pour la bataille:


  «Personne n’est plus heureux que moi et ma division puisque je peux annoncer à Votre Altesse, officiellement et sur ma parole d’honneur, que je serai le 5, à 5h du matin à l’île Lobau pour exécuter les ordres dont Sa Majesté l’Empereur et Roi a voulu nous honorer (265).»


  Sur la rive gauche, les Autrichiens percevaient, assez nettement, les mouvements de leur adversaire et il devenait évident qu’il ne s’agissait plus d’une opération de diversion. Des divisions remontaient le Danube en venant de Presbourg, le franchissement du fleuve n’aurait donc pas lieu près de cette ville. En conséquence, au soir du 4 juillet, Charles écrivit à l’archiduc Jean pour lui demander de le rejoindre au plus vite devant Vienne.


  «Aujourd’hui, toute la journée, des troupes ont défilé en passant par Fischamend vers Schwechat. Ce sont Davout et Eugène. Il n’y a plus qu’un rideau devant Presbourg. On s’achemine vers une grande bataille sur le Marchfeld qui décidera du sort de notre Maison (266).»


  Jean devait laisser le général Bianchi devant Presbourg, pour défendre la ville, et tous ses bagages inutiles pour ne pas ralentir sa marche. En revanche, le généralissime ne rappela pas ses troupes devant Krems. De piètre qualité, elles n’auraient pas été d’un grand secours mais elles ne restèrent pas pour autant inactives. Ce 4 juillet, une partie d’entre elles franchit le Danube et attaqua les avant-postes wurtembergeois. Le but n’était pas de s’ouvrir la route de Vienne mais d’inquiéter Napoléon pour l’obliger à renforcer les troupes de Vandamme. La manœuvre échoua. Malgré toutes ses informations, l’archiduc Charles ne modifia en rien ses dispositions pour le lendemain, laissant le gros de son armée loin du Danube.


  Napoléon profita du 4 juillet pour mettre la dernière main à son dispositif A midi, il confia le commandement et la défense de l’île de Lobau au général Reynier. Depuis la veille, ce dernier était le seul, avec Berthier, à connaître l’ensemble des dispositions de l’Empereur pour le franchissement du petit bras du Danube. Le prince de Neufchâtel lui avait d’ailleurs clairement commandé de garder le secret.


  «L’ampliation que je vous envoie est pour vous seul et que, sous aucun prétexte, vous ne devez en donner communication, soit en tout, soit en partie, à qui que ce soit (267).»


  Pour garder les petites îles, les batteries et les ponts, Napoléon confia à Reynier un régiment badois détaché du IVe corps (de la division Legrand), deux bataillons du IIe corps, deux bataillons saxons du IXe corps et le bataillon du prince de Neufchâtel.


  Le jour déclinait et des nuages noirs menaçants s’amoncelaient au-dessus de l’île de Lobau. Le moment tant attendu était arrivé. La bataille devant décider du sort de la campagne allait commencer.


  LA BATAILLE D’ENZERSDORF (268)


  Vers 21h, Napoléon monta à cheval et donna le signe du départ à Oudinot, le premier à devoir entrer en action. 1500 hommes de la brigade Conroux (division Tharreau) rejoignirent les ponts sur le bras principal du Danube, où les attendait la flottille du capitaine de vaisseau Baste. Les soldats du IIe corps embarquèrent dans une vingtaine de bateaux de transport et, précédés par huit canonnières, descendirent le fleuve en silence. Arrivée à l’embouchure du petit bras du Danube, la flottille se dirigea vers la pointe de l’île de l’Hansl-Grund. Protégés par l’obscurité, les bateaux approchèrent de la batterie autrichienne mais, à proximité du rivage, ils furent découverts par les servants autrichiens, lesquels ouvrirent le feu. À bord du Saint-Hilaire, Baste ordonna de répliquer. Trois pièces de 6 et un obusier concentrèrent leur feu sur les pièces autrichiennes. Sur l’île de Lobau, les quatre pièces de 6 de la batterie n°14 prirent également pour cible la batterie autrichienne. Le tonnerre de l’artillerie venait de se déclencher. Incapables de tenir leur position sous ce déluge de fer, les artilleurs autrichiens abandonnèrent leurs trois pièces. Les hommes de Conroux débarquèrent et s’en emparèrent. Sans attendre, les pontonniers se mirent au travail pour jeter un pont de bateaux sur le petit bras, à 30 mètres de son embouchure. Les sapeurs traversèrent les premiers et, à coups de haches, commencèrent à ouvrir un chemin dans les bois pour les régiments du IIe corps. La division Tharreau fut la première à traverser, suivie par celles de Frère et de Grandjean, et se dirigea vers le village de Mühlleiten, afin de protéger le flanc droit de l’armée.


  La flottille n’ayant plus d’utilité dans cette zone, Baste fit remonter le fleuve au Lodi et à l’Arcole, pour aller bombarder l’ennemi dans les îles autour du Prater, toujours afin de désorienter l’état-major autrichien sur les intentions de l’Empereur. Le reste de la flottille servit à protéger le franchissement du IVe corps mais, surtout, à écarter les embarcations envoyées par les Autrichiens pour détruire les ponts. Elle empêcha ainsi trois brûlots, trois barques chargées de terre, deux autres chargées de pierres et deux moulins d’aller frapper les ouvrages. Le dispositif mis en place pour protéger les ponts d’Ebersdorf montrait son efficacité.


  L’ouverture du feu par les Autrichiens sur la flottille du capitaine de vaisseau Baste avait déclenché un bombardement d’une rare violence. Tout le pourtour de l’île de Lobau s’enflamma. À l’ouest de l’île, les hommes de la division Legrand, chargés de défendre la tête de pont, essuyèrent le feu des batteries autrichiennes établies dans les redoutes entre Aspern et Essling. Les officiers circulaient au milieu de leurs hommes en leur ordonnant de s’asseoir pour éviter d’être emportés par un boulet. Les batteries françaises 4, 5 et 6 ne tardèrent pas à répliquer et à réduire au silence les pièces adverses.


  Le tir le plus terrifiant eut lieu au nord de l’île. Destinées à écraser les redoutes et à détruire le village lui-même, les batteries 7, 8, 9 et 10 commencèrent à tirer. 22 canons de 18, 4 de 12, 10 obusiers et 18 mortiers firent pleuvoir un déluge de fer et de feu sur les défenses autrichiennes. Sur leur droite, les pièces des batteries de l’île Lannes tirèrent à mitraille sur les défenseurs hébétés de l’île Pouzet, encore, pour peu de temps, aux mains de l’ennemi, et sur les ouvrages les plus près du petit bras. Bombes et obus incendièrent rapidement les maisons de Stadt Enzersdorf et «lorsque le clocher brûla, on y voyait dans l’île comme en plein midi (269)». Au même moment, un violent orage éclata.


  Tous les témoins furent impressionnés par ces scènes fantasmagoriques, à l’image de Boulart, officier d’artillerie de la Garde, attendant dans l’île de Lobau, l’ordre de passer sur la rive gauche:


  «L’eau tombait à torrent et le tonnerre tonnait sans discontinuer, pendant qu’une nombreuse artillerie y mêlait aussi ses éclats et ses éclairs. Pour ceux qui, comme moi, ne participaient à la construction des ponts et aux mouvements militaires qui l’accompagnaient, ce fut une vraie nuit de déplaisir. Rien n’est plus propre à jeter la consternation dans l’âme, à produire de grandes émotions, que ce déchaînement réuni du ciel et de la terre au milieu d’une nuit profonde (270)»


  Au même moment, les soldats de l’armée d’Italie quittaient Ebersdorf et franchissaient les grands ponts sous une pluie battante. Au fur et à mesure qu’ils approchaient de l’île, il leur semblait se diriger vers l’enfer. Trempés, tremblants de froid et de peur, les soldats déjà présents dans l’île de Lobau attendaient avec impatience le petit jour, d’autant qu’il leur était interdit d’allumer des feux pour ne pas attirer celui des batteries autrichiennes. Un homme semblait se féliciter de la profonde obscurité et des conditions épouvantables, l’Empereur lui-même.


  À en croire Marbot, Napoléon alla à la rencontre de Masséna et lui dit gaiement:


  «Je suis enchanté de cet orage. Quelle belle nuit pour nous! Les Autrichiens ne peuvent voir nos préparatifs de passage en face d’Enzersdorf, et ils n’en auront connaissance que quand nous aurons enlevé ce poste essentiel, quand nos ponts seront placés et une partie de notre armée sera formée sur la rive qu’ils prétendent défendre (271).»


  Il ignorait encore une autre bonne nouvelle, la décision de l’archiduc Charles de ne pas combattre trop près du Danube et donc de ne pas s’opposer au passage des Français. Le temps était venu de se rendre maître de la rive gauche.


  Vers minuit, 1500 hommes de la division Boudet, sous les ordres du colonel Sainte-Croix, embarquèrent dans cinq bacs dissimulés derrière l’île Alexandre. Après avoir doublé la pointe de l’île, ils débarquèrent près de la maison blanche, soutenus par les 18 pièces des batteries 11, 12 et 13. Celles-ci n’eurent d’ailleurs guère l’occasion de tirer. À la vue des Français, les hussards autrichiens chargés de garder le terrain entre Stadt Enzersdorf et Mühlleiten se replièrent rapidement. Malgré la pluie battante qui défonçait les chemins tracés dans l’île et un «vent qui soufflait avec une violence inouïe et gênait extrêmement les manœuvres (272)», les pontonniers se mirent au travail.


  «Le pont d’une seule pièce sortit le premier. Il était précédé d’une nacelle montée par des pontonniers vigoureux. Ils avaient avec eux une ancre qu’ils allèrent jeter à la rive opposée, et sur laquelle d’autres pontonniers hâlaient le pont où ils étaient, eux-mêmes, placés. La cinquenelle qui devait le fixer était disposée d’avance, et il n’y eut plus qu’à l’amarrer aux deux extrémités (273).»


  Le pont pivota et fut attaché aux deux rives. Dix minutes seulement après le début de la manœuvre, les sapeurs le franchissaient pour aller tracer les ouvrages de la tête de pont sur la rive gauche. Le reste de la division Boudet traversa à son tour, suivi par les hommes de Molitor et ceux de Carra Saint-Cyr.


  A deux heures du matin, un pont de 22 pontons était construit entre l’île Alexandre et la rive gauche (274). Davout commença à y faire passer son IIIe corps. Deux à trois heures plus tard (275), un pont de radeaux était jeté à la pointe nord de l’île Alexandre, pour le passage de la cavalerie et de l’artillerie de Masséna. Les lourds canons s’engagèrent sur l’ouvrage. «Les pièces et les chevaux le firent fléchir de 50 à 60 centimètres, ce qui n’était pas très rassurant (276).» Les Français disposaient désormais de quatre ponts sur le petit bras du Danube.


  Toutes ces opérations se déroulaient sous le commandement direct de l’Empereur.


  «Il était à pied, au bord du fleuve, écoutant ce qui se passait sur la rive ennemie, examinant lui-même les pontonniers qu’il reconnaissait au milieu de l’obscurité, et mouillé comme s’il avait été trempé dans le Danube (277).»


  Trois corps d’armée effectuaient désormais leur passage sur la rive gauche. N’ayant plus qu’à attendre la fin du franchissement, Napoléon s’accorda une heure de repos. À 5h, il remonta à cheval et retourna au pont. Le jour commençait à se lever et la terrible nuit d’orage fit place à une superbe journée ensoleillée. L’opération était un succès incontestable.


  Sur l’aile droite, après s’être emparés de l’île de l’Hansl Grund, les hommes du IIe corps avaient jeté des ponts sur le canal les séparant de Mühlleiten. Ils attaquèrent le village et en chassèrent les défenseurs. Marchant en tête, Tharreau atteignit le château de Sachsengang vers 8h, défendu par deux bataillons autrichiens et quelques pièces de petit calibre. Devant la volonté d’en découdre de la part de son adversaire, il fit avancer des obusiers et commença à bombarder les bâtiments. Dans le même temps, Friant avait franchi le Danube et s’approchait. Il décida d’attaquer la position à revers. Voyant sa situation désespérée, le commandant autrichien capitula rapidement. Le flanc droit de l’armée était désormais solidement protégé par les hommes d’Oudinot, permettant au reste de l’armée de se déployer. Le IIIe corps se dirigeait vers Wittau, abandonné par les Autrichiens deux jours plus tôt et le IVe corps marchait sur Stadt Enzersdorf. En attendant le passage de l’armée d’Italie, Grouchy vint occuper l’intervalle entre Masséna et Davout, et repoussa les hussards de Stipsicz et de Hesse Hombourg.


  A 9h du matin, Masséna ordonna à Sainte-Croix de s’emparer de Stadt Enzersdorf avec le 46e de ligne (division Carra Saint-Cyr). Marulaz contourna le village avec ses cavaliers afin de couper la retraite aux défenseurs et de couvrir l’attaque, en dissuadant les cavaliers autrichiens de venir en aide à leurs camarades. Les Français s’élancèrent à l’assaut des ouvrages avancés et s’en emparèrent. Les Autrichiens se replièrent dans le village avec, sur leurs talons, les hommes de Sainte-Croix. Le village était entouré d’une muraille et, si les 538 bombes et les 500 obus tirés par les batteries de l’île de Lobau en avaient incendié les maisons, les 705 boulets de 18 n’étaient pas parvenus à ouvrir une brèche dans celle-ci. Les deux bataillons du régiment de Bellegarde étaient bien décidés à résister jusqu’au bout. Accueillis par un feu nourri, les Français furent incapables de pénétrer dans le bourg. Les sapeurs accoururent et, à coups de hache, éventrèrent la porte sud, permettant aux grenadiers de s’y engouffrer. Les Autrichiens s’étant repliés dans le château, au cœur du village, le colonel Sainte-Croix fit aller chercher des échelles pour le prendre d’assaut. Voyant que toute résistance était devenue inutile, les défenseurs rendirent les armes. Avec la prise de Stadt Enzersdorf, la tête de pont était désormais protégée sur ses deux flancs.


  La réussite de sa manœuvre de franchissement allait bien au-delà des espérances de l’Empereur. L’opposition des Autrichiens avait été si faible à l’endroit où les ponts furent jetés, que les huit pièces de 6 des batteries 11, 12 et 13 tirèrent moins de deux cartouches à boulet par canon. Cette étonnante facilité avec laquelle ses troupes étaient passées sur la rive gauche inquiétait l’Empereur. L’archiduc n’avait-il pas laissé passer les Français pour mieux les piéger dans cette souricière entre Stadt Enzersdorf et Mühlleiten? Préparait-il une nouvelle bataille d’Aspern? Cette passivité ne troublait pas que Napoléon. Chez les Autrichiens, certains soldats s’étonnèrent de cette inactivité.


  «À la pointe du jour, la ligne ennemie nous fait face. Car, chose incroyable, à part les combats d’avant-postes ordinaires, on n’a, de notre côté, opposé aucune résistance au passage de l’ennemi. Notre artillerie s’est tue, tout le monde est resté impassible (278).»


  Hanté depuis le début des opérations par le spectre d’Essling, l’Empereur craignait de voir ses ponts rompus et le franchissement interrompu. Malgré le bon déroulement des opérations, il ne serait totalement rasséréné qu’une fois toute son armée passée sur la rive gauche. Pour en accélérer le mouvement, il fit construire trois ponts supplémentaires. Chargé de cette tâche, Lariboisière eut beaucoup de peine à rassembler les matériaux nécessaires. Il avait déjà été difficile de trouver ceux utilisés pour les quatre premiers ponts alors pour les trois autres! Le premier, long de 140 mètres et composé de 14 bateaux, fut jeté entre l’île Alexandre et la rive gauche. Construit grâce à des bateaux trouvés par les pontonniers sur la rive gauche, près de Stadt Enzersdorf, il ne fut achevé qu’à 11h du matin. Un second, long de 146 mètres, fut construit entre les îles Lannes et Alexandre par le capitaine Galland et fut opérationnel à partir de 14 heures. Sous les ordres du capitaine Andrieux, un troisième fut établi à cheval sur l’île Pouzet, désormais aux mains des Français. Long de 179 mètres et composé de 16 radeaux, il devait permettre une communication plus rapide entre l’île de Lobau et Stadt Enzersdorf. Il ne fut terminé que vers 19h. La plus grande partie de l’armée était alors, depuis longtemps, sur la rive gauche.


  Après les IIe, IIIe et IVe corps, Bernadotte avait fait passer ses deux divisions saxonnes. À 8h du matin, ce fut au tour de l’armée d’Italie (à l’exception des divisions Broussier et Pacthod) puis, une heure plus tard, à celui de la division Dupas (IXe corps). La réserve de cavalerie avait franchi le bras principal du Danube à 4h du matin et suivait les hommes de Dupas. Pendant ce temps, Marmont quittait Ebersdorf avec son XIe corps et passait sur la rive gauche vers midi, après la Garde. Les trois derniers ponts construits servirent donc essentiellement aux ambulances et autres charrois.


  À 10h du matin, le gros de l’armée, soit environ 150000 hommes, s’entassait dans la petite tête de pont.


  «L’armée, presque entière serrée en masse, occupait un bien petit espace, où les hommes, les chevaux, les canons, se montraient comme entassés, mais dans le plus bel ordre. C’est une brillante forêt de baïonnettes et de sabres qui s’élevait au-dessus des casques et des bonnets (279).»


  LA MARCHE VERS L’ENNEMI


  L’armée se mit en marche pour prendre position entre Stadt Enzersdorf et Rudzendorf. À midi, elle était déployée en masse par bataillons et escadrons, avec l’artillerie en tête et les pièces régimentaires dans les intervalles. En première ligne, trois des divisions de Masséna formaient l’aile gauche, la division Legrand ayant franchi le petit bras à l’ouest de l’île. Les cavaliers de Lasalle et de Marulaz prirent position entre Stadt Enzersdorf et le Danube, pour couvrir le flanc gauche du IVe corps. Au centre, Oudinot disposa ses divisions sur trois lignes, celle de Frère en tête, suivie par celles de Grandjean et de Tharreau. La brigade de cavalerie légère de Colbert était encore dans l’île de Lobau et ne rejoignit le IIe corps que vers 14h. À droite, Davout déploya ses quatre divisions, protégées sur leur flanc par les dragons de Grouchy et la cavalerie légère de Montbrun. Ce dernier devait, en outre, surveiller la route de Presbourg, d’où Napoléon craignait de voir déboucher les troupes de l’archiduc Jean.


  En seconde ligne, Bernadotte vint prendre place derrière le duc de Rivoli et l’armée d’Italie, derrière le duc d’Auerstaedt, encadrant ainsi les régiments de la Gardé Impériale. Les trois divisions de grosse cavalerie de Bessières et le XIe corps de Marmont commençaient leur franchissement du petit bras. L’armée était en place pour livrer bataille sur une position solide, protégée sur ses deux flancs par deux villages, et soutenue par les batteries de l’île de Lobau. Restait à attendre l’adversaire. Contrairement aux prévisions de Napoléon, aucun soldat autrichien faisant mouvement vers le Danube n’apparaissait à l’horizon. Au contraire, l’avant-garde de Nordmann se repliait lentement vers le Russbach, sous le feu de l’artillerie des IIe, IIIe et IVe corps. Napoléon n’aurait donc pas à livrer une nouvelle bataille dans la configuration de celle d’Essling.


  Contrairement aux affirmations de Marbot, Charles ne fut pas «stupéfait de voir l’armée française déboucher». Il avait, sciemment, renoncé à livrer bataille près du fleuve. De son côté, Napoléon pouvait observer la plaine du Marchfeld avec moins d’inquiétude qu’en mai. Sous un ciel totalement bleu, seuls les clochers des villages émergeaient au-dessus des blés mûrs. Dans le lointain, au nord, il pouvait distinguer le plateau situé de l’autre côté du Russbach, sur lequel l’archiduc avait déployé une partie de ses régiments. Cette fine ligne sombre à l’horizon allait être le point de repère de l’armée française durant sa marche, en cet après-midi du 5 juillet 1809. Puisque les Autrichiens ne venaient pas à sa rencontre, Napoléon irait à la leur.


  Vers 12h30, l’ordre de commencer le mouvement fut donné.


  «L’armée française, en grande tenue de parade, s’avança majestueusement dans l’ordre le plus parfait, précédée par une immense artillerie qui écrasait tout ce que l’ennemi tentait de lui opposer (280).»


  Masséna se dirigea vers l’ouest, à la poursuite du VIe corps de Klenau. Boudet s’empara d’Essling et prit à revers les retranchements entre ce village et Aspern. Il fit alors sa jonction avec Legrand, dont la division venait du pont des moulins. Seul en pointe, Klenau se replia lentement et en bon ordre, manœuvrant en échiquier, vers les collines du Bisamberg. Masséna déploya son corps d’armée entre le Danube et Esslingerhof et continua sa poursuite.


  Les corps d’Oudinot et de Davout avançaient vers le nord, le premier vers Pysdorf et le second, vers Glinzendorf. Par ce mouvement, l’armée française se déployait en éventail, élargissant son front, au fur et à mesure de sa progression. Un espace s’ouvrit donc entre le IIe et le IVe corps. Le IXe corps de Bernadotte et, sur sa droite, l’armée d’Italie, s’avancèrent pour le combler. La Garde et la cavalerie de Bessières restaient en réserve.


  «La plaine au milieu de laquelle s’avançaient nos troupes, était en ce moment couverte de blés en pleine maturité, qui apportèrent un obstacle dangereux à la marche des colonnes. Les obus, dans leurs ricochets, les enflammèrent bientôt, et ce fut alors sur certains points, une véritable mer de feu qui enveloppa par intervalles de ses vagues embrasées pendant toute cette journée et celle du lendemain, les malheureux blessés que les deux parties n’avaient pas eu le temps d’enlever (281).»


  La chaleur de l’été et les rayons du soleil dans une plaine dénuée de bois rendirent la marche pénible.


  «L’ardeur du soleil calcine les cerveaux, dévore l’eau des ruisseaux. Le soldat meurt d’une soif qu’il ne peut étancher avec rien. À peine rencontre t-on quelques mares dont l’eau trouble et bourbeuse est bientôt tarie (282).»


  Ironie du sort, après les déluges de la nuit, les soldats souffraient maintenant de la soif.


  Vers 15h30-16h, le IXe corps se présenta devant Raasdorf. Le 5e léger, de la division Dupas, fut envoyé à l’assaut et s’empara du village mais le front de l’armée continuait de s’étendre démesurément. À elles seules, les divisions de Masséna devaient maintenant couvrir un espace de 5 kilomètres entre le Danube et Neu Wirthshaus. Par son mouvement vers l’ouest, le IVe corps s’éloignait de plus en plus de celui de Bernadotte qui, lui, se dirigeait vers le nord-ouest, en direction de Deutsch Wagram. Le flanc gauche des Saxons était maintenant à découvert, ce qui n’échappa pas au prince de Liechtenstein. Ce dernier lança contre lui le régiment de cuirassiers du prince Albert. Apercevant ce mouvement, le prince de Ponte Corvo ordonna à Gérard, son chef d’état-major, de charger avec la cavalerie saxonne. Hasard des événements, le régiment saxon des chevau-légers du prince Albert affronta un régiment éponyme. Le danger écarté, le IXe corps reprit sa progression, avec toujours plus de difficultés pour maintenir le contact entre les deux divisions saxonnes et celle de Dupas, cette dernière étant chargée de protéger le flanc gauche de l’armée d’Italie.


  En cette fin d’après-midi, l’armée française atteignit les abords du Russbach. Les premières divisions arrivées furent celles de Davout qui, après s’être emparées de Glinzendorf, prirent position face au village de Markgrafneusiedel. À la gauche du IIIe corps, Oudinot arriva devant Baumersdorf. Face à eux, sur le plateau, les Ier, IIe et IVe corps autrichiens étaient déployés entre Wagram et Markgrafneusiedel. Après son repli, l’avant-garde de Nordmann était allée se poster à l’extrême gauche de la ligne autrichienne.


  Sur la gauche de l’armée française, Masséna avait repoussé Klenau sur le Bisamberg. Boudet avait pris position au nord de Kagran, Carra Saint-Cyr sur sa droite et Legrand à Süssenbrunn. Molitor était en réserve à Breitenlee, où le maréchal avait installé son quartier général. Devant lui, quatre corps d’armée étaient disposés sur les pentes du Bisamberg, entre Strebersdorf et Sauring, et ne montraient aucune intention de faire mouvement. Le plus proche des quatre, était à 6 kilomètres de Wagram. Il lui serait donc impossible de se porter au secours des autres corps situés au nord du Russbach, si ces derniers étaient attaqués en cette fin de journée. Seuls les six régiments de cavalerie du F.M.L Hessen Hombourg occupaient l’espace entre Wagram et Gerasdorf, assurant la liaison entre les deux parties de l’armée.


  Pour Napoléon, cette situation était imprévue. Pendant des jours, il s’était préparé à disputer le passage pour franchir le Danube et cela s’était passé sans réelle opposition. Il avait pensé que l’archiduc l’attaquerait en l’acculant au fleuve et, là encore, rien ne s’était passé. Même dans ses rêves les plus fous, il n’avait pu imaginer se retrouver au soir du 5 juillet, à 10 kilomètres au nord de l’île de Lobau, au contact avec l’ennemi, avec presque toute son armée. Plus incroyable encore, l’ennemi avait divisé ses forces et ne pouvait lui opposer que quatre corps d’armée au lieu de huit! Fallait-il profiter de cette aubaine?


  LES COMBATS SUR LE RUSSBACH


  Plusieurs arguments plaidaient en faveur d’une attaque immédiate des Français. Le soleil était encore haut dans le ciel et Napoléon pouvait encore compter sur quatre heures de clarté avant la tombée de la nuit, temps suffisant pour infliger de lourdes pertes à son adversaire. Deuxièmement, cette armée autrichienne, coupée en deux, était une proie tentante. Si Napoléon parvenait à s’emparer des positions au nord du Russbach, l’archiduc serait contraint de se replier vers le nord, sur la route de Brünn. Isolés, les corps établis sur le Bisamberg n’auraient d’autre solution que de battre en retraite à leur tour, mais vers la Bohème. Enfin, Montbrun n’avait toujours aucune nouvelle de l’armée de l’archiduc Jean. Celle-ci était donc trop loin pour jouer un rôle dans cette journée. Mais demain? Ses régiments risquaient fort d’apparaître sur le flanc de l’armée française. Si Charles était battu le 5 au soir, son frère n’attaquerait pas seul l’armée française et n’aurait que deux options: se replier et s’enfermer dans Presbourg ou tenter de rejoindre l’armée sur la route de Brünn.


  Cependant, d’autres éléments plaidaient en faveur de la prudence. Ces fameuses quatre heures de clarté encore disponibles, seraient-elles suffisantes pour obtenir un succès décisif? De plus, Napoléon ne disposait que d’informations parcellaires sur les forces de l’ennemi lui faisant face. Compte tenu du relief, il ne pouvait observer qu’un rideau de troupes sur le bord du plateau. De toute évidence, l’adversaire y avait construit des ouvrages défensifs, certes inachevés, mais existait-il une seconde ligne de défense? Charles n’ayant pas défendu les rives du Danube, peut-être était-ce là une feinte pour pousser les Français à l’attaquer sur une position choisie par lui et préparée depuis longtemps? Autre interrogation, le terrain se prêtait-il à un assaut improvisé? Le plateau n’avait rien d’impressionnant. À Markgrafneusiedel, son point le plus haut, il ne dominait le village que d’une vingtaine de mètres. A Baumersdorf, il ressemblait à un grand talus. Coulant à ses pieds, avec ses deux à trois mètres de large, le ruisseau du Russbach n’était pas plus impressionnant, du moins sur les cartes de Napoléon. En réalité, les obstacles étaient bien plus importants:


  «Le Russbach coule en ligne droite dans un lit large de deux à trois mètres et profond de soixante à quatre-vingt centimètres, qu’il s’est creusé au milieu d’un vallon d’une largeur moyenne de trois cents mètres. La crête de la berge gauche du vallon […], sur une étendue d’environ six cents mètres, était couronnée d’ouvrages ébauchés et hérissés d’artillerie. Le Russbach est difficilement guéable pour l’infanterie et, en raison des oseraies et des saules dont ses bords sont couverts, ne peut être traversé par la cavalerie et l’artillerie que sur les huit ponts établis en face ou à proximité des villages occupés par l’ennemi (283).»


  Le Russbach était à la position autrichienne ce que le fossé est au château fort et les trois villages de Markgrafneusiedel, Baumersdorf et Deutsch-Wagram, trois redoutes avancées au pied du plateau. Comme l’écrivit Masséna, «l’attaque de l’aile gauche offrait des difficultés que l’on ne soupçonnait pas (284)». Une fois arrivés sur le plateau, les Français allaient avoir une autre surprise. Criblé de trous de loups, creusés par les Autrichiens pour leur servir de baraques, le terrain ne permettrait pas à la cavalerie d’y effectuer des charges.


  Un dernier argument aurait pu pousser Napoléon à renoncer à cette offensive tardive. Son succès dépendait de la simultanéité et de la coordination des attaques des différents corps. Or, compte tenu des différentes distances à parcourir depuis le Danube, si les IIe et IIIe corps étaient en position vers 18h30, il n’en était pas de même pour l’armée d’Italie et, surtout, pour le IXe corps.


  Malgré ces points d’interrogation, la proie était trop tentante pour que Napoléon remette au lendemain une bataille qu’il pensait pouvoir remporter le jour même. Il envoya donc ses ordres à Davout, à Oudinot, à Eugène et à Bernadotte pour s’emparer des villages et attaquer le plateau.


  Des hauteurs de Wagram, l’archiduc avait observé les mouvements des Français durant toute la journée. Il avait déployé la moitié de son armée derrière le Russbach, entre Markgrafneusiedel et Wagram. La division de cavalerie du F.M.L Nostitz, détachée du corps de réserve, prit position sur le flanc gauche, face aux divisions de cavalerie de Montbrun, de Grouchy et de Pully. Après son repli, l’avant-garde de Nordmann vint se placer derrière le IVe corps de Rosenberg. Ce dernier disposait de 18000 hommes et de 68 bouches à feu pour tenir le village de Markgrafneusiedel et les hauteurs le dominant, sur lesquelles émergeait une tour carrée, visible de loin. À sa droite, derrière Baumersdorf, le IIe corps, fort de 25300 hommes et de 68 pièces d’artillerie, formait le centre du dispositif de l’archiduc. Le prince d’Hohenzollern-Hechingen confia la défense du village à la brigade du G.M. Hardegg, composée du 2e bataillon de l’archiduc Charles et du 8e bataillon de chasseurs. Le comte Bellegarde déploya ses 21800 hommes et ses 68 bouches à feu, entre le IIe corps et le village de Wagram, défendu par deux bataillons du régiment de Reuss-Plauen et le 2e bataillon de chasseurs. Le flanc droit de la ligne autrichienne était couvert par un bataillon du régiment Mitrowsky et la division de cavalerie d’Hessen-Hombourg. La position des Autrichiens aurait pu être plus solide encore si l’état-major avait décidé de la renforcer par une série d’ouvrages bien construits mais, avec son indécision, Charles n’en avait pas donné l’ordre.


  Vers 19h, l’artillerie du IIe corps donna le signal du début de l’attaque. L’objectif d’Oudinot était de s’emparer de Baumersdorf puis de repousser le IIe corps autrichien. Ses batteries concentrèrent leurs tirs sur le village «de manière à ce qu’il fut impossible de s’y établir davantage (285)». Derrière l’artillerie, les trois divisions se déployèrent en ligne, les unes derrière les autres, celle du général Frère en tête.


  Sur sa droite, Davout avait disposé ses quatre divisions de part et d’autre du village de Glinzendorf, Gudin à gauche et Friant, à droite. Puthod et Morand restèrent en réserve derrière eux. Là encore, le duc d’Auerstaedt concentra le feu de son artillerie sur le village de Markgrafneusiedel. Les canons autrichiens ne tardèrent pas à répondre aux 93 pièces des Français. Davout fit monter les divisions Gudin et Friant à l’assaut du village mais ses hommes se heurtèrent rapidement au Russbach, pris sous le feu des Autrichiens. Friant comprit rapidement que le village «ne paraissait pas devoir être emporté par un coup de main (286)». Faisant la même analyse que son général, le maréchal ordonna le repli général. Il n’était pas décidé à engager plus avant ses forces dans une attaque, de toute évidence, mal préparée. Durant cette courte attaque, Friant avait perdu 241 soldats et officiers et Gudin, probablement un peu moins. L’artillerie du IIIe corps poursuivit néanmoins sa mission et «l’ennemi fut, on ne peut plus, maltraité (287)».


  De son côté, Oudinot continuait à écraser Baumersdorf sous les boulets et les obus. À en croire Séruzier, commandant l’artillerie de la 3e division, «le feu se répandit partout et il ne fut plus possible aux Autrichiens d’y entrer, non plus qu’à nous (288)». En réalité, l’échec de l’attaque du général Frère contre le village ne fut pas dû à l’incendie mais à la détermination des défenseurs. Après une heure et demie de tentatives infructueuses et meurtrières, Oudinot renonça à s’emparer de Baumersdorf mais pas à enfoncer la ligne autrichienne sur le plateau. La division Frère ayant beaucoup donné, ce furent celles de Grandjean et de Tharreau qui montèrent à l’assaut. Leurs hommes franchirent le ruisseau, contournèrent le village et attaquèrent la gauche du IIe corps. Le premier choc fut favorable aux Français. Avec les régiments de Zack et de Colloredo, le G.M Buresch réussit, néanmoins, à freiner leur progression, permettant ainsi à Hohenzollern de préparer une contre attaque. A la tête du 4e régiment de chevau-légers Vincent, le prince s’élança sur les colonnes françaises éprouvées par leur difficile progression, et les rejeta en désordre derrière le Russbach, mettant ainsi un terme aux attaques d’Oudinot.


  Pendant ce temps, l’armée d’Italie était arrivée en position sur la gauche du IIe corps français et se préparait à l’assaut. À en croire Eugène, Napoléon lui en donna l’ordre à 18h mais, d’après Macdonald, témoin de la scène, il ne restait plus qu’une heure de jour lorsque ses divisions partirent à l’assaut. En réalité, compte tenu de la distance à parcourir par l’armée d’Italie pour rejoindre le Russbach, le vice-roi reçut probablement cet ordre un peu avant 19h (289). L’Empereur s’approcha de son beau-fils et lui dit:


  —«Donnez l’ordre au général Macdonald d’attaquer et d’enlever le plateau. L’ennemi se retire, il faut faire des prisonniers.»


  Le vice-roi se serait approché de son général et lui aurait demandé son opinion. Macdonald lui répondit:


  —«L’Empereur est dans l’erreur, l’ennemi ne s’en va point. Il se retire seulement dans la position retranchée qu’il a choisie pour recevoir la bataille. Voyez, toute son armée est là, faisant bonne contenance. Lorsque l’on veut tenter une pareille entreprise, quoique nous n’ayons pas plus d’une heure de jour, ce n’est pas trop de faire donner toute l’armée à la fois. Ne perdez pas de temps, allez faire ces observations à l’Empereur.»


  Eugène refusa:


  —«Ma foi non! Il a donné l’ordre d’attaquer, attaquons!»


  Fataliste, Macdonald lui répondit:


  —«Eh bien, attaquons! Mais vous allez voir comment nous serons battus (290).»


  Ce dialogue, tiré des mémoires de Macdonald, est très probablement faux et rédigé après coup pour justifier son échec. Que ce dernier ait fait remarquer à son supérieur que l’ennemi les attendait sur de fortes positions est probable. Qu’il ait jugé l’heure trop tardive pour attaquer, c’est possible, même si, dans son rapport du 7 juillet au vice-roi, il n’émit pas la moindre réserve. En revanche, sa remarque sur le fait que Napoléon n’ait pas engagé toutes ses forces en même temps est impossible. Au moment où il reçut l’ordre d’attaquer, Davout et Oudinot étaient déjà engagés et leur artillerie faisait feu de toutes leurs pièces. Sur sa gauche, la division Dupas se déployait, preuve que l’Empereur engageait le IXe corps. Enfin, l’artillerie de la Garde venait de se placer à droite de l’armée d’Italie, pour soutenir son attaque. Macdonald ne put donc croire qu’il était le seul à être engagé. À en croire son rapport à Eugène, «l’armée d’Italie, jalouse de concourir avec celle d’Allemagne, aux grandes vues de l’Empereur et de combattre sous ses yeux, désirait vivement l’occasion de lui prouver son zèle et son amour (291)».


  Macdonald forma la division Lamarque (292) en colonnes. En soutien, Grenier déploya les divisions Séras et Durutte, à l’exception de la brigade Roussel (293), gardée en réserve. Les quatre régiments de chasseurs à cheval de Sahuc devaient épauler l’infanterie. Sur sa gauche, Eugène serait épaulé par la division Dupas. Appartenant au IXe corps, celle-ci avait été chargée de faire le lien entre les deux divisions saxonnes et l’armée d’Italie. En cette fin de journée, elle avait presque perdu le contact avec les troupes de Bernadotte. Un peu plus de 25000 hommes allaient monter à l’assaut du plateau entre Baumersdorf et Wagram.


  Vers 20h, sous la protection des batteries de la Garde, les colonnes françaises s’ébranlèrent mais furent rapidement confrontées à l’obstacle du Russbach. Macdonald fit mettre pied à terre à ses officiers et, l’épée à la main, ils montrèrent l’exemple à leurs troupes en le franchissant. Arrivé sur la rive nord, Lamarque remit de l’ordre dans les rangs de sa division et monta sur le plateau, attaquant à la jointure entre les Ier et IIe corps autrichiens. Son «attaque fut […] au-delà de ses espérances (294)». La première ligne autrichienne fut enfoncée. Mis en déroute, le régiment de Vogelsang (295) entraîna avec lui les régiments d’Argenteau (296) et de l’archiduc Rainier (297). En quelques minutes, la brigade de Wacquant venait de s’évaporer. Bellegarde n’avait plus à sa disposition, sur le plateau, que 7 bataillons d’infanterie régulière, 2 bataillons de Landwehr et 8 escadrons de chevau-légers.


  À gauche de Macdonald, Dupas était, lui aussi, monté à l’assaut. Ses hommes se précipitèrent dans le Russbach, «sans en connaître la profondeur et sous un feu meurtrier de balles et de mitrailles (298)». Quelques hommes se noyèrent et plusieurs autres furent tués ou blessés. Une fois passé sur l’autre rive, Dupas réorganisa, lui aussi, ses bataillons et monta sur le plateau. Il dispersa les tirailleurs ennemis, cachés dans les trous de loups, puis, voyant les bataillons autrichiens formés en carrés, il les fit attaquer par ses hommes. Contrairement à Oudinot et à Davout, Eugène avait profondément bouleversé le dispositif autrichien et il était tout près de couper l’armée autrichienne en deux, mais au prix de lourdes pertes. A l’exception des bataillons défendant Wagram, la quasi-totalité des régiments de Bellegarde était en déroute. Le succès semblait proche, d’autant que les deux divisions de Grenier suivaient. C’est à ce moment précis que l’absence de coordination des attaques françaises et le coucher du soleil firent ressentir leurs terribles effets.


  Conscient du danger, Charles s’était porté au-devant des fuyards du Ier corps. S’emparant d’un drapeau, il rallia les deux bataillons du régiment d’Erbach, prit leur tête et repartit à l’assaut. Débarrassé de la menace d’Oudinot, Hohenzollern vint lui prêter main forte pour repousser l’adversaire. Le champ de bataille était désormais plongé dans une semi-pénombre et, ni les hommes de Lamarque, ni ceux de Dupas n’avaient plus la force d’avancer. Pendant que Bellegarde tentait d’arrêter les Français, l’archiduc Charles et le prince d’Hohenzollern s’abattirent sur le flanc droit de Macdonald, semant la panique dans ses rangs. Au même moment, les bataillons des divisons Séras et Durutte arrivaient sur le plateau. La fuite des hommes de Lamarque et la contre-attaque autrichienne les désorganisèrent complètement. Dans la confusion, des soldats de Grenier aperçurent des habits blancs sur leur gauche et, les prenant pour des Autrichiens, ouvrirent le feu sur les Saxons de Dupas (299). Ces derniers s’enfuirent du champ de bataille et la panique fut rapidement générale dans l’armée d’Italie.


  Les hommes n’avaient plus qu’une idée, repasser le Russbach. Profitant de l’obstacle, Lamarque et plusieurs de ses officiers tentèrent de les rallier, en pure perte. Après bien des difficultés, les cavaliers de Sahuc avaient fini par franchir le ruisseau et, voyant leurs camarades poursuivis par les Autrichiens, chargèrent ces derniers. Eux aussi subirent de lourdes pertes et durent se replier. Sur la rive sud du Russbach, Eugène faisait tout son possible pour endiguer le flot des fuyards mais sans succès. Après avoir presque réussit à percer les lignes autrichiennes, l’armée d’Italie n’était même plus en mesure de tenir ses positions de départ, ouvrant une large brèche dans la ligne française. Tous les officiers généraux, témoins de cette scène, tremblèrent à l’idée que l’archiduc cherchât à pousser son avantage et s’y engouffrât. Heureusement pour l’armée d’Allemagne, il n’en fut rien et pourtant, d’après Macdonald, «quelques escadrons auraient suffi pour nous disperser (300)».


  Charles avait plusieurs bonnes raisons pour ne pas le faire. Dans la pénombre, il n’est pas certain qu’il ait pu se rendre réellement compte de la situation de son adversaire. Deuxièmement, sa propre armée était passée très près de la déroute et il pouvait s’estimer heureux d’avoir réussi à rétablir la situation. Pouvait-il en demander plus à ses hommes? En contre-attaquant, lui aussi aurait à franchir le Russbach et il était possible que celui-ci soit fatal à la cohésion de ses bataillons, surtout dans la nuit noire. Enfin, en s’éloignant du plateau, Charles perdrait le soutien de son artillerie pour se précipiter au-devant de celle des Français. Blessé à l’épaule, l’archiduc jugea, sans doute avec raison, plus prudent d’arrêter les combats.


  Cette attaque avait coûté cher à l’armée d’Italie. Macdonald estima ses pertes à 2000 tués, blessés et prisonniers. Le colonel Huin avait perdu la vie à la tête du 13e de ligne (301); Le général Vignolle était grièvement blessé, tout comme les colonels des 6e et 9e régiments de chasseurs à cheval. Grenier avait eu la main transpercée par une balle et les généraux de division Séras et Sahuc étaient grièvement blessés. Symbole de l’échec, le 106e de ligne (302) avait perdu un aigle. Quant à la division Dupas, elle avait, pour ainsi dire, cessé d’exister, avec 2400 tués et blessés, soit les deux tiers de ses effectifs. Le bataillon de Radelof avait disparu sur le plateau et celui de Metzsch était réduit à 43 officiers et soldats. De nombreux conscrits avaient pris la fuite et erraient dans l’immense plaine du Marchfeld. Lorsque le soleil se leva le lendemain matin, Dupas n’avait plus sous son commandement que l’équivalent deux bataillons!


  Malgré ces échecs, il restait un atout dans le jeu de Napoléon: les deux divisions saxonnes de Bernadotte. Après s’être emparé de Raasdorf et d’Aderklaa, le prince de Ponte Corvo avait reçu l’ordre de prendre Wagram. Le village était une position clé. Si le IXe corps parvenait à en chasser les Autrichiens, il placerait Charles dans une position délicate. En s’emparant d’une des trois «redoutes» de l’archiduc, les Français contrôleraient un pont sur le Russbach et auraient un pied sur le plateau, facilitant leur tâche pour le lendemain. Ce serait un coin enfoncé en plein cœur de la ligne autrichienne, compliquant la liaison entre les corps postés sur le Bisamberg et ceux du plateau.


  Ayant eu la plus grande distance à parcourir depuis leur passage du Danube, les bataillons de Bernadotte ne furent en position qu’au crépuscule. Le prince fit bombarder le village et son artillerie ne tarda pas à y mettre le feu. Les Saxons s’élancèrent à l’attaque et, après de durs combats, réussirent à chasser les Autrichiens des premières maisons du village. Bellegarde ordonna alors à deux bataillons des régiments Mitrowsky et Reuss-Plauen de contre-attaquer. Dans la pénombre et au milieu du fracas, «la parité des langues entre les deux belligérants causaient quelques méprises (303)». Non seulement, les Saxons avaient du mal à discerner les ordres de leurs officiers de ceux des Autrichiens mais la blancheur des uniformes des deux adversaires augmenta la confusion. Comme avec la division Dupas, les soldats de Bernadotte ouvrirent le feu sur leurs camarades et déclenchèrent une belle panique. Les Saxons évacuèrent Wagram pour se replier derrière leur artillerie, près d’Aderklaa. Vers 23h, le canon se tut sur toute la ligne.


  Il est quasiment impossible de connaître précisément les pertes des deux armées dans ces affrontements en fin de journée car, naturellement, aucun état de situation ne fut dressé dans la nuit du 5 au 6 juillet. Nous avons vu les pertes de l’armée d’Italie et de la division Dupas mais pour les troupes de Davout, nous ne disposons que des pertes de la division Friant. Celles de Gudin furent légères, le maréchal mettant rapidement un terme à cet assaut mal préparé. Quant au IIe corps et aux deux divisions de Bernadotte, nous ne disposons d’aucun chiffre.


  Cependant, les pertes du corps d’Oudinot pour les deux jours de la bataille furent, en pourcentage, trois fois plus importantes que celles du IIIe corps. N’ayant aucune raison d’avoir perdu beaucoup plus d’hommes que Davout dans la journée du 6 juillet, cette différence ne s’explique que par ces combats en fin de journée du 5 juillet. Il est raisonnable d’évaluer ses pertes à 2 à 3000 hommes dans cette attaque. La division Frère avait particulièrement souffert dans ses assauts contre Baumersdorf.


  Sur les deux journées de la bataille, les deux divisions saxonnes perdirent 4300 hommes. Ayant été relativement peu engagées le 6 juillet, la moitié, au moins, fut victime de l’attaque nocturne contre Wagram, le 5 juillet. Beaucoup de ces soldats fuirent également le champ de bataille.


  Si nous avions utilisé le bulletin de la Grande Armée comme unique source pour retracer le récit de cette journée, nous n’aurions pas écrit la moindre ligne sur les combats de cette fin de journée. Napoléon préféra passer, presque totalement, sous silence ce revers au cours duquel plusieurs de ses divisons avaient pris la fuite.


  «L’attaque de Wagram eut lieu. Nos troupes emportèrent ce village mais une colonne de Saxons et une colonne de Français se prirent dans l’obscurité pour des troupes ennemies, et cette opération fut manquée (304).»


  C’est court pour décrire quatre heures de combat et analyser un échec coûteux en vies humaines.


  D’autres acteurs en atténuèrent l’importance. Oudinot n’y consacra que quelques lignes dans son rapport, précisant que «la nuit arrivée, ses divisions ne purent continuer leurs attaques avec succès (305)». Le commandant du IIe corps ne fut pas le seul à prendre la nuit comme unique raison de cet échec. Pour Savary, «l’Empereur […] ne voulut pas donner de suite à ces attaques parce que la nuit approchait (306)». Savary n’était pas très honnête dans ses propos car Napoléon n’avait pas «préféré» arrêter les attaques mais, à 23h, il n’avait tout simplement pas d’autres solutions. La pénombre avait, incontestablement, désorganisé la manœuvre des Français mais pouvait-il en être autrement en lançant à l’assaut du plateau l’armée d’Italie entre 19 et 20h et le corps de Bernadotte contre Wagram, une heure plus tard? Pouvait-on, raisonnablement espérer balayer trois corps autrichiens avant la nuit?


  Pour le chef d’escadron Buat, dans son ouvrage sur la campagne de 1809, le manque de préparation et le manque de coordination de cette manœuvre «montre bien que l’attaque, aux yeux de l’Empereur, ne devait entraîner aucune conséquence sérieuse et fixer simplement avec certitude la retraite ou la présence de l’armée autrichienne (307)». Si telle avait été l’intention de Napoléon, aurait-il engagé onze divisions d’infanterie et une de cavalerie pendant trois à quatre heures, pour une simple mission de reconnaissance? Et quand bien même ses commandants de corps auraient outrepassé leurs ordres, ne pouvait-il y mettre un terme plus tôt? Tout ceci prouve que cette hypothèse ne tient pas. Napoléon tenta bien d’emporter la décision dès le soir du 5 juillet mais, pressé par le temps, il ne put coordonner ses attaques. De plus, les mouvements de panique démontraient, une fois de plus, que les soldats dont il disposait n’étaient plus ceux d’Austerlitz ou d’Iéna. Même les génies militaires commettent parfois des erreurs.


  Plusieurs mémorialistes furent beaucoup plus critiques à l’égard de l’Empereur. Masséna mit l’accent sur l’absence de coordination des attaques, «soit que l’Empereur n’en eut pas fixé l’heure, ou que les corps destinés à y concourir se trouvèrent à des distances inégales (308)». Marmont fut autrement plus sévère à l’égard de Napoléon, ce qui n’est pas forcément pour nous étonner, mais sa critique n’est pas dénuée de tout fondement.


  «Cette attaque, mal conçue, faite mal à propos, ne fut qu’une forte échauffourée. Si l’ennemi eut suivi les troupes dans leur retraite précipitée, il est impossible de deviner les conséquences qui auraient pu en résulter. De plus, elle avait été mal calculée car, en supposant le succès, l’heure n’aurait pas permis d’en profiter (309).»


  Pelet nota, lui aussi, le manque de coordination. Pour Macdonald, Napoléon était totalement responsable de cet échec. Dans ses mémoires, il rapporta un échange qu’il eut avec le prince Eugène dans la nuit du 5 au 6 juillet. Marqué par la défaite et inquiet de la réaction de Napoléon, le vice-roi, lui demanda:


  —«Que pensera l’Empereur?»


  Macdonald lui répondit:


  —«Rien de fâcheux pour vous et nous. Il reconnaîtra facilement mais trop tard, la légèreté de ses ordres (310).»


  Le général ne se trompait pas. En passant totalement sous silence ces moments difficiles, Napoléon reconnaissait, tacitement, sa responsabilité dans ce fiasco. Il avait pris un risque et il avait perdu. Mais qu’auraient écrit les témoins de l’époque et les historiens si l’armée d’Italie avait réussi à se maintenir sur le plateau et à en chasser l’adversaire? De toutes façons, Masséna avait raison: dans cette journée du 5 juillet, «l’avantage lui restait en définitive (311)». Son armée avait franchi le Danube, sans aucun problème, et elle était en position pour parachever le travail le lendemain, comme l’avait prévu Napoléon dans ses plans initiaux.


  CHAPITRE 8

  ——————

  
 La bataille de Wagram

  Le deuxième jour

  (6 juillet 1809)


  


  Paulin laissa une description caractéristique de cette courte nuit du 5 au 6 juillet:


  «Tout devient silencieux, s’efface et s’engloutit dans l’obscurité. Les feux de bivouacs sont rares, le bois manque et comme pendant la journée la température était très élevée, on croit pouvoir passer sans feu, une nuit d’été à la belle étoile. Et pourtant, jamais je ne ressentis un froid plus piquant. […] Après avoir fait notre repas du soir, en allant implorer de Roustan, le mamelouk, quelques morceaux dérobés à la table de l’Empereur, nous couchâmes sur la terre que nous foulions, car il n’y avait pas à choisir, tout étant à l’égal de cette immense plaine, n’offrant pas plus d’abri d’un côté que de l’autre. Nos chabraques nous servirent de matelas et, la bride de chevaux au bras, nous cherchâmes à reposer. Reposer avec un cheval qui tire sur sa bride avec des allants et venants qui trébuchent contre votre corps, c’est difficile! De Beaufonds et moi, nous nous collions l’un à l’autre, le mieux possible, mais avec nos vêtements serrés, étriqués, le froid nous gagnait, et à l’aube nous grelottions (312).»


  La plupart des hommes passèrent une nuit similaire, à la différence près qu’en qualité d’officier, Paulin avait pu se procurer de la nourriture à la table de l’Empereur. Les problèmes d’approvisionnement n’ayant pas été résolus, le simple soldat dut se contenter d’une demie ration. Les cavaliers cherchaient à nourrir leurs chevaux mais la marche des deux armées et les incendies déclenchés par l’artillerie avaient ravagé la plaine du Marchfeld. Plusieurs d’entre eux n’avaient, apparemment, pas pris la précaution d’emporter du fourrage supplémentaire avant de passer dans l’île de Lobau, comme les ordres le leur prescrivaient. Même pour l’Empereur, il fut difficile de trouver des fagots et donc «les portes des maisons du village de Raasdorf en firent les frais. Malgré cela, on ne put faire qu’un très petit feu à l’Empereur. Tout le monde coucha dans son manteau et on eut grand froid toute la nuit (313)». Si la nuit fut courte pour les hommes, elle le fut encore plus pour les officiers d’état-major.


  LES PLANS DES DEUX ADVERSAIRES


  Vers minuit, l’archiduc Charles regagna Wagram et s’installa dans l’une des rares maisons épargnées par les flammes. Après avoir rapidement analysé la journée, il décida de reprendre l’initiative, dès l’aube, avec une offensive générale. Les combats de cette fin de journée le confortaient dans ce sens. Non seulement ses hommes avaient tenu leurs positions mais ils avaient même mis en fuite l’armée d’Italie. Peu d’armées en Europe pouvaient se vanter d’avoir mis en déroute des troupes directement sous les ordres de Napoléon.


  Le plan de l’archiduc prévoyait une double attaque contre les ailes de l’armée française. L’aile gauche autrichienne, composée du IVe corps de Rosenberg, renforcée par l’avant-garde de Nordmann et la division de cavalerie de Nostitz, attaquerait frontalement le IIIe corps de Davout. Pendant ce temps, l’armée de l’archiduc Jean arriverait sur le champ de bataille, par la route de Presbourg, et tomberait sur le flanc droit ou les arrières du duc d’Auerstaedt. L’une des meilleures unités de Napoléon serait ainsi mise hors de combat dès le début de la bataille. Au même moment, l’aile droite autrichienne lancerait une offensive le long du Danube. Le IIIe corps de Kollowrat et le VIe corps de Klenau descendraient du Bisamberg, tomberaient sur les divisions de Masséna, les repousseraient ou les contourneraient, puis marcheraient vers Aspern et Essling afin de s’emparer des ponts de l’île de Lobau.


  Pour répondre à cette offensive, Napoléon aurait trois solutions. Soit il resterait sur ses positions et son armée, enveloppée sur ses deux ailes, serait piégée sur la rive gauche, hypothèse peu probable car Charles ne sous-estimait pas son adversaire. Soit il déciderait de se replier sur l’île de Lobau et, poursuivi par l’armée autrichienne, il lui serait difficile de repasser les ponts sans subir de lourdes pertes. Plus vraisemblablement, l’Empereur renforcerait ses deux ailes après le début de l’offensive et devrait, pour cela, puiser dans ses réserves dès le début de l’engagement ou affaiblir son centre. Pour l’en empêcher, le corps de réserve de Liechtenstein et le Ier corps de Bellegarde avanceraient en direction d’Aderklaa. Dans tous les cas, Napoléon serait contraint d’abandonner toute idée d’attaquer en force le plateau. En conséquence, et pour permettre à Bellegarde et à Rosenberg de concentrer leurs régiments, Hohenzollern reçut l’ordre d’étirer ses lignes entre Wagram et Markgrafneusiedel. Cet affaiblissement était tout relatif car les combats du 5 juillet avaient démontré la solidité de sa position et, si tout se déroulait comme il le prévoyait, Napoléon ne pourrait masser d’importantes forces face à lui.


  Pour que ce plan réussisse, les attaques sur les deux ailes devaient être simultanées et commencer vers 4h du matin. Si, sur le papier, ce plan était excellent, plusieurs éléments en compromettaient le succès avant même qu’il ne commence à être appliqué. À minuit et demi, heure à laquelle les ordres partirent de Wagram vers les différents commandants de corps, l’armée était loin d’être en position. À l’exception du corps de Rosenberg, tous les autres devaient manœuvrer avant de commencer leur attaque. Le redéploiement du Ier et du IIe corps ne serait qu’une formalité. Quant au corps de réserve, les bataillons les plus éloignés n’étaient qu’à trois kilomètres des positions françaises et auraient donc le temps de se déployer avant l’aube. La tâche était bien plus compliquée pour les IIIe et VIe corps. De leurs positions sur le Bisamberg, il leur faudrait parcourir dix kilomètres avant d’aborder les régiments français. L’archiduc payait là son incroyable erreur d’avoir divisé son armée le 5 juillet.


  De difficile, la mission de Kollowrat et de Klenau devint rapidement impossible. Parti de Wagram à minuit trente, l’officier de liaison n’atteignit Stammersdorf, quartier général du VIe corps, qu’à 2h15! Lorsqu’il prit connaissance de ses ordres, Klenau apprit qu’il devait parcourir 10 kilomètres en deux heures. Après la bataille, les Autrichiens invoquèrent la nuit noire pour expliquer la lenteur de la transmission des ordres. En fait, cette situation révélait surtout les lacunes de l’état-major autrichien, que les réformes de Charles n’avaient pas permis de mettre au niveau de celui des Français. Avant même d’avoir commencé, le plan de l’archiduc n’était plus applicable.


  Son succès reposait également sur une inconnue: l’arrivée de l’armée de l’archiduc Jean au petit matin or, Charles n’avait toujours aucune nouvelle de son frère. À Presbourg, à 40 kilomètres du champ de bataille de Wagram, Jean avait reçu la lettre de son frère lui demandant de venir sans tarder, le 5 juillet, à 5h du matin. Étant hors de question d’abandonner la ville à l’ennemi, il lui fallait retirer le gros de ses forces des défenses et des retranchements sur les îles du Danube, sans alerter les troupes françaises de Baraguey d’Hilliers, présentes sur la rive droite. La tâche n’était pas aisée et le violent orage de la nuit du 4 au 5 n’arrangea rien. Au petit matin, trouvant ses hommes trempés et affamés, Jean décida d’attendre la nuit suivante pour se mettre en marche. Il laissa à Presbourg 2300 fantassins et une division de cavalerie sous les ordres du général Bianchi puis, à minuit, prit la route de Wagram à la tête de 12300 hommes. Il lui était donc impossible d’arriver sur le champ de bataille à 4h du matin mais il ignorait, sans doute, à quel point son frère comptait sur lui. Après une dizaine de kilomètre parcourus, il atteignit la March, vis-à-vis de Schloßhof, et constata qu’il n’y avait aucun moyen de passage. Il lui fallut remonter la rivière sur 7 kilomètres pour la franchir près de Marchegg. Tout cela, Charles l’ignorait. Selon lui, son frère s’était mis en marche dès le matin du 5 juillet et devait donc être tout proche.


  Charles commit une troisième faute. Dans son plan, le Ve corps de Reuss devait rester sur le Bisamberg, trop loin du champ de bataille pour pouvoir servir de réserve. Sa mission était toujours la même, s’opposer à tout franchissement des Français dans ce secteur. Malgré la présence du gros de l’armée française dans le Marchfeld, l’absence de pont sur le Danube à la hauteur de Nussdorf et pas le moindre signe de mouvement chez les Français dans ce secteur, Charles restait obnubilé par la crainte d’être attaqué sur ses arrières par des régiments français. La décision de maintenir Reuss sur cette position avait une autre explication, révélatrice de l’état d’esprit de l’archiduc à la veille d’une bataille décisive. Si les affaires tournaient mal, le Ve corps couvrirait la retraite vers la Bohème. Il n’y avait pas de telles pensées chez Napoléon, dont l’esprit était entièrement consacré à trouver les moyens de remporter une victoire décisive, avec toutes ses forces disponibles.


  L’Empereur «établit son bivouac entre les grenadiers et les chasseurs à pied de La Garde (314)», près de Rassdorf. Pour lui aussi, la nuit fut de courte durée. Après l’étonnante inactivité de Charles durant la journée du 5 juillet, il était convaincu que l’archiduc chercherait à reprendre l’initiative. Aussi, son plan partait de ce postulat. D’après Masséna, «l’intention de l’Empereur était de tomber avec toutes ses forces sur le point que son adversaire laisserait exposé à ses coups (315).» Napoléon avait déjà son idée sur celui-ci.


  Les assauts manqués de la fin de journée n’avaient pas été totalement inutiles. Napoléon avait désormais une idée très précise du terrain sur lequel il serait amené à combattre mais, également, de la force et des faiblesses des positons autrichiennes sur le plateau. Si Davout et Oudinot avait échoué à s’emparer de Markgrafneusiedel et de Baumersdorf, Eugène avait été très près d’enfoncer la ligne ennemie. Le point faible était là, entre Wagram et Baumersdorf. Pour réussir son attaque le 6 juillet, le vice-roi disposerait de l’ensemble de son armée d’Italie, les divisons Broussier et Pacthod étant arrivées dans la nuit. En outre, il pourrait compter sur le soutien de Marmont, à la tête du XIe corps. En tout, huit divisions d’infanterie et une de cavalerie concentreraient leurs efforts sur un front très réduit, à peine large de 2000 mètres. Renforcer l’armée d’Italie n’était pas suffisant pour s’assurer de la victoire. Contrairement à la veille, il fallait pousser l’ennemi à affaiblir sa ligne et l’empêcher d’y apporter des renforts. Pour atteindre ce but, deux manières étaient envisageables. La première consistait à mener des attaques de diversion, suffisamment importantes, pour contraindre l’ennemi à y mobiliser ses troupes. La seconde était de pousser l’ennemi à l’attaquer sur un point choisi par l’Empereur. Napoléon utilisa les deux.


  À l’aile droite, les divisions de cavalerie de Montbrun, de Grouchy et de Pully conservaient leurs missions de la veille, c’est-à-dire protéger le flanc droit du IIIe corps, contenir la cavalerie autrichienne et surveiller la route de Presbourg, par laquelle Napoléon craignait de voir déboucher l’archiduc Jean. Davout devait être le premier à attaquer. Il devait s’emparer de Markgrafneusiedel, prendre pied sur le plateau et menacer toute l’aile gauche de l’armée ennemie. Par cette manœuvre, il obligerait le IVe corps autrichien à lui faire face, autant de troupes qui ne pourraient venir renforcer les positions face à l’armée d’Italie. Oudinot agirait de même contre Baumersdorf mais seulement une fois que le duc d’Auerstaedt aurait pris le dessus sur Rosenberg. L’espoir de Napoléon était de voir le prince de Hohenzollern, commandant le IIe corps, envoyer des renforts sur sa gauche tant qu’il n’aurait pas à subir une attaque frontale des trois divisions d’Oudinot. Une fois les forces du IIe corps autrichien suffisamment engagées, l’armée d’Italie porterait l’estocade.


  À gauche du vice-roi, Bernadotte reçut l’ordre de tenir Aderklaa, avec ses deux divisions saxonnes, et de menacer Wagram, obligeant ainsi Charles à renforcer ses positions dans ce secteur. Mais les forces du IXe corps ne représentaient pas une menace suffisante (316). Napoléon ordonna donc à Masséna de faire mouvement sur sa droite, avec trois de ses divisions d’infanterie, pour se rapprocher de Bernadotte et se concentrer entre Süssenbrunn et Aderklaa. Charles serait contraint d’immobiliser au moins un corps d’armée pour faire face aux troupes du duc de Rivoli.


  Par cette manœuvre, Napoléon dégarnissait considérablement son flanc gauche. La division de Boudet, épaulée par les trois brigades de cavalerie légère de Lasalle et de Marulaz, devait tenir un front de 6 kilomètres entre le Danube et Süssenbrunn! C’était ouvrir un boulevard aux troupes autrichiennes massées sur le Bisamberg, en direction des ponts de l’île de Lobau. L’Empereur espérait bien voir l’archiduc Charles tomber dans le piège et y engager plusieurs corps d’armée. Il rééditait, en quelque sorte, sa manœuvre d’Austerlitz, consistant à affaiblir exagérément une aile pour pousser l’adversaire à l’attaquer et, ainsi, se dégarnir ailleurs. Encore une fois, Napoléon exposait ses lignes de retraite. À Austerlitz, c’était la route de Vienne, ici, c’était les ponts de l’île de Lobau, seules portes de sortie pour l’armée française. La comparaison s’arrête là car, contrairement à Davout, en 1805, Boudet ne devait pas tenir sa position mais se replier lentement vers l’île, en retardant la progression de l’aile droite autrichienne. Le risque était limité. Dans ce secteur, les forces de l’ennemi étaient à 15 kilomètres d’Aspern. Il faudrait plusieurs heures aux Autrichiens pour atteindre les ponts et, quand bien même ils y parviendraient, ils s’exposeraient au redoutable feu des batteries sur les bords du petit bras du Danube. La veille, celles-ci avaient déjà dissuadé l’archiduc de livrer bataille près du fleuve. L’Empereur ignorait que Charles avait déjà pris sa décision d’attaquer dans ce secteur.


  Contrairement à l’archiduc, Napoléon gardait une réserve, entre Raasdorf et Pysdorf, composée de sa Garde, de la division bavaroise de Wrede et du XIe corps de Marmont, ce dernier étant destiné à soutenir l’armée d’Italie le moment venu. De cette position très centrale, ces régiments se trouvaient à moins de 5 kilomètres de n’importe lequel des points du front, pouvant ainsi être engagés assez rapidement, si le besoin s’en faisait sentir. Sur un si grand champ de bataille, c’était, pour Napoléon, un avantage non négligeable. Le front formait, grossièrement, un arc de cercle, du Danube à Obersiebenbrünn, soit sur environ 25 kilomètres. Les Français occupaient l’intérieur de celui-ci et bénéficiaient donc de lignes de communication plus courtes que celles des Autrichiens. La cavalerie de Liechtenstein, seule véritable réserve de l’archiduc, postée près de Gerasdorf, se trouvait à 10 kilomètres de chacune des ailes de l’armée! Dans ces conditions, Charles aurait bien du mal à modifier son dispositif au cours de la bataille, contrairement à son adversaire. Napoléon était prêt à parer à toute éventualité.


  Napoléon fit porter ses ordres aux commandants de corps. Le général Reille fut envoyé auprès de Masséna, ce dernier étant toujours incapable de quitter sa calèche. L’aide major général Dumas se rendit auprès d’Oudinot et de Bernadotte (317). Seul Davout vint auprès de l’Empereur et resta assez longtemps avec lui, preuve de l’importance de sa mission dans la bataille à venir. De sa réussite dépendait, en grande partie, le sort de la journée. Sans doute évoquèrent-ils les difficultés pour s’emparer de Markgrafneusiedel et de ses hauteurs mais également de la conduite à tenir si l’archiduc Jean venait à surgir sur son flanc droit. Après que le maréchal l’eut quitté, Napoléon s’octroya un très court repos.


  «Il ne dormit pas beaucoup cette nuit-là. Je m’étais mis devant lui pour lui garantir les yeux de l’ardeur du feu avec les pans de mon manteau et, soit qu’il eut froid ou qu’il eut l’esprit trop occupé, il était debout avant le jour (318).»


  À 3h du matin, les officiers de l’état-major furent conviés à prendre un déjeuner installé sur des chabraques étendues à terre.


  «C’était un vrai dîner de Paris, un potage, une dizaine de plats et des vins variés.»


  Les officiers firent honneur à ce repas en se disant «qu’ils ne mangeraient probablement pas tous un dîner pareil le lendemain (319).»


  L’ARCHIDUC CHARLES PREND L’INITIATIVE


  Conformément à ses ordres, Rosenberg se préparait à attaquer l’aile droite des Français avec son IVe corps et l’avant-garde de Nordmann. Il forma ses troupes en deux colonnes. La première, sous les ordres du F.M.L Hohenlohe, forte de six bataillons, devait s’emparer de Grosshofen. Sur sa gauche, le F.L.M. Rohan devait attaquer Glinzendorf avec seize bataillons. Chacune des deux colonnes était précédée par une avant-garde de cinq bataillons et de quatre escadrons, commandés par le F.M.L Radetzky. Les vingt-huit escadrons du F.L.M. Nostitz, soutenus par les douze escadrons du G.M Fröhlich, s’avanceraient vers le Russbach, afin de protéger le flanc gauche de l’attaque et de se lier avec les troupes de l’archiduc Jean, attendues sur la route de Presbourg.


  A 4h du matin, les premiers tirailleurs autrichiens franchirent le ruisseau et engagèrent le combat avec les avant-postes de Davout. Environ 80 pièces d’artillerie ouvrirent le feu sur les positions tenues par le IIIe corps. Rapidement, tout le front, le long du Russbach, s’enflamma. Au feu des batteries des IIe et IVe corps autrichiens répondit celui des batteries du vice-roi Eugène, d’Oudinot et de Davout. Moins d’une heure après, les deux colonnes de Rosenberg se lancèrent à l’assaut des deux villages.


  Pour les hommes du duc d’Auerstaedt, la surprise fut grande et le choc brutal.


  «La ligne autrichienne s’ébranle d’un bout à l’autre, nous attaque, nous presse, nous pousse de toutes parts avec vigueur. Une nuée de bombes et d’obus obscurcit l’air et fait pleuvoir avec fracas, sur nos têtes, une grêle meurtrière. Les boulets sifflent, ricochent au milieu de nos rangs et sillonnent la terre sous nos pas. Les masses d’infanterie se rapprochent et les baïonnettes étincellent au travers des nuages de fumée. La cavalerie s’ébranle et des cris de fureur et d’impatience se font entendre au milieu du fracas de l’artillerie. Ce mouvement, soudain et rapide, cause dans nos rangs un moment de confusion. Une foule de cantinières, de bagages, de domestiques qui, pendant la nuit, étaient venus se mêler dans nos rangs, s’enfuit à toute hâte et cette retraite tumultueuse augmente le trouble et l’incertitude du soldat (320).»


  Ce flottement dans les rangs de l’armée française fut de courte durée. Davout fit déployer son artillerie, forte de 93 bouches à feu, dont huit pièces de 12, à droite de chacun des deux villages. Les batteries placées près de Grosshofen pouvaient ainsi frapper le flanc droit de la 2e colonne et les batteries à droite de Glinzendorf, faire de même contre la cavalerie autrichienne. Rapidement, Oudinot ordonna à une partie de son artillerie de pivoter sur sa droite et d’ouvrir le feu sur la première colonne. Le champ de bataille fut bientôt sillonné en tous sens de boulets et d’obus. Afin d’arrêter la progression des escadrons autrichiens, Davout fit avancer la cavalerie de Montbrun. Dans le même temps, il envoya prévenir l’Empereur de la situation.


  Si ce dernier s’attendait à une attaque autrichienne, il avait escompté que celle-ci porterait contre son flanc gauche et non contre le droit. Davout avait les moyens de résister à Rosenberg mais ce qui inquiétait l’Empereur, c’est que cette attaque annonçait, probablement, l’arrivée de l’archiduc Jean sur le champ de bataille. Sans tarder, il monta à cheval et ordonna à la Garde et aux divisions de grosse cavalerie de le suivre. Arrivé auprès du duc d’Auerstaedt, il s’enquit immédiatement des nouvelles concernant l’archiduc Jean. Les éclaireurs de Montbrun ne voyaient toujours rien venir. Rassuré, l’Empereur renforça les troupes de Davout par l’artillerie de la réserve de cavalerie.


  Les Autrichiens s’étaient déjà emparés des premières maisons de Grosshofen, défendu par les hommes de Puthod, et de Glinzendorf, village défendu par Friant. Le maréchal lança les escadrons de Grouchy, de Pully et de Montbrun contre la cavalerie autrichienne. Nostitz fut ainsi repoussé au-delà d’Obersiebenbrünn, découvrant le flanc gauche des colonnes de Rosenberg. Morand s’avança immédiatement pour menacer la deuxième colonne.


  La situation des hommes de Rosenberg devenait intenable. Les batteries françaises ouvraient de larges brèches dans les colonnes qui risquaient de disparaître dans cette attaque, dont on pouvait maintenant s’interroger sur son utilité. Celle-ci n’avait de sens que si Jean débouchait au même moment or, Rosenberg avait beau regarder vers l’est, il ne voyait rien arriver. Charles comprit, dès les premières heures du 6 juillet, que son plan initial n’était plus réalisable. Son espoir reposait désormais sur l’attaque contre l’aile gauche des Français. Dans l’immédiat, il était urgent de rappeler les hommes de Rosenberg sur le plateau s’il ne voulait pas voir le IVe corps disparaître dans cette fournaise. Radetzky protégea ce repli sous un feu infernal.


  Le premier acte de la bataille avait tourné à l’avantage de Napoléon car cette attaque avait, incontestablement, affaibli son adversaire sur ce point. La tâche de Davout s’en trouverait d’autant facilitée. Alors que l’Empereur étudiait avec le duc d’Auerstaedt les dernières dispositions pour attaquer l’aile gauche autrichienne, il apprit la perte du village d’Aderklaa, position clé au centre de son dispositif Laissant la 3e division de grosse cavalerie du duc de Padoue à Davout, il partit au galop vers Aderklaa, accompagné de la Garde et de la division de grosse cavalerie de Nansouty. Soldat au XIe corps de Marmont, Desbœufs, alors en réserve près de Raasdorf, assista au passage du cortège impérial:


  «L’Empereur passa devant nous, ventre à terre, allant de la droite à la gauche. Le major général l’accompagnait et l’escorte galopait, assez loin, sur leurs traces. Une heure après, une division de cavalerie parut sur le même terrain, suivant la même direction (321).»


  En arrivant près d’Aderklaa, Napoléon aperçut des Saxons en fuite et se retrouva au milieu d’un IXe corps totalement désorganisé. Que s’était il passé?


  Après son échec de la veille pour s’emparer de Wagram, Bernadotte avait regroupé ses forces autour d’Aderklaa. A l’en croire, il envoya, en pleine nuit, des reconnaissances sur sa droite et sur sa gauche et eut la mauvaise surprise de n’y trouver ni les troupes d’Eugène, ni celles de Masséna. Toujours d’après son rapport, les Autrichiens cherchèrent à envelopper sa position vers 3h du matin. Craignant de se retrouver pris au piège, il ordonna à ses divisions d’abandonner le village et de se replier vers Raasdorf, «pour se serrer sur l’armée (322)». Dans ses mémoires, Masséna reprit cette version, à une différence près, mais de taille. Les Saxons avaient abandonné le village après avoir été attaqués et l’avoir défendu «mollement et sans ensemble (323)». Cela aurait pu justifier l’attitude de Bernadotte mais nous savons qu’il ne subit aucune attaque durant la nuit. Si Masséna parla d’une attaque, c’est qu’il ne pouvait s’imaginer le prince de Ponte Corvo abandonnant une position d’une telle importance sans combattre.


  Au matin du 6 juillet, le IXe corps était bien en pointe et il lui était effectivement difficile de trouver, sur sa gauche, le IVe corps de Masséna, tant le front que ce dernier devait couvrir était grand. Le duc de Rivoli devait d’ailleurs se rapprocher de Bernadotte dès l’aube. Vers 3h du matin, le prince observa, ou plus probablement entendit, les mouvements du Ier corps autrichien se redéployant autour de Deutsch-Wagram. La cavalerie de Liechtenstein se rapprochait, également, de la ligne française mais restait à bonne distance. Aucune menace directe ne pesant sur sa position, Bernadotte n’avait donc aucune raison de l’évacuer si rapidement. Malheureusement, le passé du maréchal ne plaidait guère en sa faveur. Dans les trois dernières campagnes, il avait toujours soigneusement évité de se retrouver engagé dans une bataille. Se retrouver en première ligne, avec des régiments saxons dont il ne cessait de se plaindre de leur loyauté douteuse, n’était donc pas pour lui plaire.


  Au lever du jour, les Autrichiens constatèrent, avec étonnement, l’évacuation d’Aderklaa. Craignant un piège, Bellegarde envoya un escadron en reconnaissance. Les cavaliers autrichiens pénétrèrent dans le village et n’y trouvèrent que des blessés abandonnés. Sans attendre, le général autrichien le fit occuper par une avant-garde de trois bataillons et de trois escadrons, sous les ordres du général Stutterheim, et fit avancer ses deux divisions, déployées sur deux lignes, entre Wagram et Aderklaa. À droite de Bellegarde, Liechtenstein vint prendre position avec sa cavalerie déployée en échelons entre Wagram et Süssenbrunn.


  Masséna avait entamé son mouvement vers Aderklaa. Sa marche n’avait pas été aussi facile que prévue, les corps de Klenau et de Kollowrat ayant fait leur apparition sur le champ de bataille. Ce dernier s’était mis en marche vers 4 h du matin, bien plus tard que ne le prescrivaient ses ordres. Arrivé à la hauteur de Gerasdorf, il s’était arrêté pour attendre le VIe corps, dont le chemin à parcourir était plus long. Vers 7h, Klenau atteignit Leopoldau et accrocha la division Legrand pendant quelques temps, entre Hirschtetten et Breitenlee. Kollowrat fit de même avec la division de Carra Saint-Cyr devant Süssenbrunn. Molitor fut donc le premier à arriver devant Aderklaa et put constater la gravité de la situation.


  Le village était aux mains de l’ennemi et Bernadotte ne semblait pas capable de le reprendre. À lui seul, il était suicidaire d’attaquer. Aussi attendit-il l’arrivée de Carra Saint-Cyr. Depuis sa calèche, Masséna donna l’ordre de reprendre le village. Devant le flottement de ses deux généraux, il demanda qu’on le conduisit en première ligne pour réitérer ses ordres.


  «Les ennemis, en apercevant au milieu de la bataille cette voiture attelée de quatre chevaux blancs, comprirent qu’elle ne pouvait être occupée que par un personnage fort important. Ils dirigèrent donc sur elle une grêle de boulets. Le maréchal et ceux qui l’entouraient coururent les plus grands dangers. Nous étions entourés de morts et de mourants. Le capitaine Barain, aide de camp de Masséna, eut un bras emporté et le colonel Sainte-Croix fut blessé par un boulet (324).»


  Vers 7h30, Carra Saint-Cyr forma le 24e léger et le 4e de ligne en colonnes. Marchant d’un pas résolu, ses hommes avancèrent sous le feu de l’ennemi, atteignirent le village et en chassèrent les Autrichiens. La fuite des défenseurs d’Aderklaa porta le désordre dans les rangs du Ier corps et l’archiduc vint en personne y rétablir l’ordre. Voyant les deux régiments français déboucher du village, il ordonna à Bellegarde de concentrer son feu sur eux et à Liechtenstein de faire avancer ses troupes pour les prendre de flanc. Emportés par leur élan, les soldats français s’avancèrent vers Wagram, exposés en terrain découvert, plutôt que de rester à l’abri du chemin creux menant au village. Ils ne tardèrent pas à se replier sous une pluie de projectiles. Les Autrichiens les poursuivirent et trois bataillons de grenadiers, soutenus par le régiment de Kollowrat, reprirent Aderklaa. Voyant ses hommes perdre pied, Carra Saint-Cyr envoya en renfort le 46e de ligne et un violent corps à corps s’engagea. Deux autres brigades de grenadiers de la division d’Aspre vinrent au secours de leurs camarades et repoussèrent les Français. Dans cette attaque, ils s’emparèrent des aigles du 24e léger et du 4e de ligne et capturèrent le général de brigade Cosson et deux colonels.


  Pendant ce temps, Bernadotte était enfin parvenu à réorganiser ses troupes et, voyant la division de Carra Saint-Cyr dans une situation délicate, décida de lui porter secours. Ses batteries ouvrirent le feu sur le village, donnant le signal du départ pour ses fantassins. Mais, accablés par le feu de l’artillerie autrichienne, les Saxons furent incapables de déloger leurs adversaires du village et se replièrent en désordre. Les charges, mal coordonnées, de la cavalerie du IXe corps contre les batteries autrichiennes n’eurent pas plus de succès. En quelques instants, le IXe corps se désagrégea. La division Dupas, réduite à peu de choses par les combats de la veille, fut chargée d’arrêter les fuyards autour de Raasdorf.


  Il était 8h. Ne pouvant se résoudre à laisser une position si importante aux mains de l’ennemi, Masséna engagea la division de Molitor. Ce dernier forma en colonnes les deux régiments de la brigade Leguay (2e et 16e de ligne), renforcés par deux bataillons du 67e de ligne. Malgré la menace de la cavalerie autrichienne sur leur flanc gauche, les soldats de Molitor se dirigèrent droit vers le village et l’attaquèrent. Un corps à corps, digne de ceux des combats pour Aspern et Essling, un mois et demi plus tôt, s’engagea. Sentant que le sort des armes pouvait lui être favorable, Molitor fit avancer le reste de la brigade Vivier. Voyant ces quatre bataillons approcher du village, Liechtenstein ordonna à ses escadrons de se lancer à la charge. Vivier forma immédiatement ses troupes en quatre carrés. Enveloppés par les cavaliers autrichiens, les Français firent des prodiges et repoussèrent toutes les charges mais au prix de lourdes pertes. Dans ces combats pour Aderklaa, la division de Molitor perdit plus du tiers de ses effectifs et, malgré cela, dut abandonner le village et se retirer face à des Autrichiens supérieurs en nombre.


  Le repli matinal de Bernadotte avait coûté cher au IVe corps. Avec deux divisions durement éprouvées, Masséna ne disposait plus que de la division Legrand et des escadrons de Lasalle et de Marulaz pour tenir un front de près de 10 kilomètres. Face à la progression du IIIe corps autrichien, sa cavalerie avait été contrainte de se replier devant Breitenlee. Sur un vague mouvement de terrain, au sud du village, Kollowrat avait déployé une batterie d’artillerie à cheval, protégée par trois bataillons d’infanterie et le 2e régiment de uhlans de Schwarzenberg. Les canons autrichiens ouvrirent le feu sur la cavalerie de Masséna. Bien décidé à ne pas subir ce tir sans réagir, Marulaz se lança à la charge à la tête de ses chasseurs à cheval et s’empara de la batterie autrichienne mais la contre-attaque des uhlans l’obligea à abandonner sa prise. Marulaz et Lasalle se repliant sur Neu Wirthshaus, Kollowrat reprit sa marche en avant.


  Plus près du Danube, entre Hirschtetten et Aspern, Boudet avait commencé ses combats de retardement contre le VIe corps autrichien. Le F.M.L. Vincent, commandant l’avant-garde du corps de Klenau, fit avancer son artillerie et s’ouvrit le chemin à coups de canons. Boudet se repliant sur Aspern, le G.M. Wallmoden s’avança et vit la possibilité de lancer une attaque de flanc contre sa division. À la tête des hussards de Liechtenstein, il s’élança contre une batterie française et s’empara de ses dix pièces. Malgré ses efforts, le 56e de ligne ne put les reprendre. Boudet se retirait maintenant sur Essling et Stadt Enzersdorf, toujours suivi par le VIe corps autrichien mais la progression de ce dernier devenait plus difficile. Les batteries de l’île de Lobau l’avaient pris comme cible et les approches d’Essling se faisaient, désormais, sous une pluie d’obus, de boulets, de bombes et de mitraille. Klenau arrêta sa progression et déploya le gros de ses troupes entre Breitenlee et Aspern, en attendant de voir comment tourneraient les événements sur sa gauche avant de sacrifier ses hommes.


  LA GRANDE BATTERIE


  Vers 10h, la situation était inquiétante pour Napoléon. Certes, Davout avait repoussé Rosenberg, l’archiduc Jean n’apparaissait toujours pas à l’horizon et Boudet avait stoppé la progression de Klenau, avec l’aide des batteries de l’île de Lobau. Ce que n’avait pas prévu Napoléon, c’était la faute de Bernadotte qui l’avait obligé à engager, plus qu’il ne le voulait, les IVe et IXe corps. Le centre du dispositif français «était dans le plus effroyable désordre. Les Saxons, éperdus, n’entendaient plus la voix de leur chef; la division de Saint-Cyr n’offrait que des débris; celles de Molitor et de Legrand, fortement engagées, avaient peine à se soutenir (325) pousser leur avantage et les IIIe et VIe corps autrichiens avaient déjà dépassé les positions de Masséna sur sa gauche. Révélateur de la gravité de la situation, Napoléon ne fut même pas acclamé par ses soldats lorsqu’il arriva devant Aderklaa, «cet égout à boulets (326)». Beaucoup voyaient déjà la défaite se profiler à l’horizon. Sentant ce flottement, l’Empereur «passa en avant de la ligne des troupes, monté sur un cheval blanc comme la neige. […] Je laisse à penser combien il passa de boulets autour de lui. Je le suivais. Je n’avais les yeux que sur lui et je m’attendais à chaque instant à le voir tomber (327)».


  Napoléon se rendit auprès du duc de Rivoli, toujours immobilisé dans sa calèche, et lui dit:


  —«Eh bien! Il y a de la bagarre par ici!»


  Masséna lui répondit:


  —«Comme vous le voyez, Sire, mais ce n’est pas ma faute.»


  —«Oh! Je le sais bien, c’est ce hâbleur de Bernadotte qui depuis hier ne fait que des sottises (328).»


  Plus que l’avance du VIe corps de Klenau, prévue par Napoléon, c’était la progression du IIIe corps qui l’inquiétait. Il avait toute confiance dans les batteries de l’île de Lobau, en Boudet et en Reynier pour arrêter Klenau et l’empêcher de s’emparer des ponts. En revanche, Marulaz et Lasalle étaient seuls face à Kollowrat et ne pourraient le contenir très longtemps, sans l’appui de l’infanterie. En conséquence, l’Empereur ordonna à Masséna de lui couper la route. Pour cela, les trois divisions d’infanterie du duc de Rivoli allaient exécuter une marche de plusieurs kilomètres, en exposant leur flanc droit au gros de l’armée autrichienne. Conscient de la difficulté de la tâche du maréchal, Napoléon lui confia la 2e division de grosse cavalerie de Saint-Sulpice pour couvrir sa manœuvre.


  Le calme et l’optimisme de l’Empereur en ces heures difficiles surprirent tout le monde, y compris un officier d’expérience comme Masséna. Napoléon lui en expliqua la raison. Malgré l’obligation de redéployer une partie de son armée, son analyse de la bataille n’avait pas changé. Le sort de celle-ci dépendrait du succès de l’attaque de Davout, ce dernier se préparant à monter à l’assaut de Markgrafneusiedel. Une fois les Autrichiens chassés du plateau, l’archiduc Charles ordonnerait le repli général. Tout le problème était de contenir le centre autrichien afin de laisser le temps au duc d’Auerstaedt et à Oudinot de réussir leur mission. Avant de prendre congé de l’Empereur, Masséna lui dit:


  —«La tâche est rude, mais qu’importe! Il s’agit du salut de l’armée, nous la remplirons.»


  En lui serrant la main, Napoléon lui répondit:


  —«J’y compte! Ne perdez pas un instant (329).»


  Pour combler le vide laissé par les IVe et IXe corps, Napoléon décida de faire changer de front l’armée d’Italie. Faire pivoter six divisions d’infanterie et les redéployer face à un ennemi disposant d’une puissante artillerie n’était une manœuvre ni facile, ni rapide. Macdonald avait besoin d’au moins deux heures pour la réaliser et, en attendant, il fallait bien combler ce vide. L’Empereur eut alors une idée très originale: confier à une gigantesque batterie d’artillerie le soin de contenir l’armée autrichienne par un véritable mur de feu. Napoléon avait toujours dit que cette bataille serait celle de l’artillerie et il le pouvait, en ordonnant aux batteries de l’artillerie de la Garde de se déployer entre Aderklaa et Neu Wirthshaus, soit sur près de deux kilomètres.


  À en croire Napoléon, cette grande batterie comprenait cent pièces, dont soixante de la Garde et quarante d’autres corps. En fait, sa composition pose un problème car les sources divergent fortement. Tous ne sont d’accord que sur un seul point: l’artillerie de la Garde en constituait la colonne vertébrale. D’après Boulart, celle-ci comptait douze batteries, donc soixante-douze bouches à feu. Officier dans l’artillerie de la Garde, il devrait être notre source la plus fiable mais il est le seul à avancer ce chiffre. Tous les autres parlent de soixante pièces, ce que confirment les états de situation. Même en y ajoutant les cinq pièces du parc générale, nous n’atteignons pas les soixante-douze. Boulart fut probablement trompé par l’adjonction de batteries venant d’autres corps.


  L’artillerie de la Garde comprenait douze pièces de 12, trente-deux pièces de 6 (dont seize à cheval) et seize obusiers (dont huit à cheval). La présence de pièces de 12 fut capitale, en raison de leur portée nettement supérieure à celles de 6. Là encore, Boulart nous met dans l’embarras. Il affirme avoir commandé deux batteries de pièces de 8, calibre n’apparaissant jamais dans les états de situation de la Garde. Deux solutions. Soit la mémoire de Boulart lui joua des tours lors de la rédaction de ses mémoires, soit ces deux batteries de 8 provenaient d’un autre corps et furent placées sous ses ordres. Cette hypothèse est plausible car, d’après Savary, «quatre-vingt pièces de 12 et de 8 furent servies par l’élite de l’artillerie (330)», propos confirmés par Masséna. Il y avait donc bien des pièces de 8. Ces réflexions nous amènent à nous interroger sur la provenance de ces pièces.


  Les unités disposant de pièces de 8 n’étaient pas si nombreuses dans l’armée française. Les IIe et IVe corps, ainsi que les Bavarois n’en avaient pas. Le IIIe corps en possédait vingt-cinq mais la mission de Davout était bien trop cruciale pour qu’on l’en eut dépossédé. La réserve de cavalerie en disposait de dix et, Bessières ayant été appelé pour couvrir le déploiement de la grande batterie, il serait tout à fait plausible que son artillerie ait rejoint celle de la Garde. Cependant, au début des combats du 6 juillet, Napoléon rejoignit Davout avec les trois divisions de cavalerie lourde et nous savons qu’il déploya l’artillerie de ce corps pour soutenir celle de Davout. Avant de rejoindre Aderklaa, Napoléon la laissa sur l’aile droite. Celles de la grande batterie ne proviennent donc pas de cette unité. Le IXe corps disposait de vingt et une pièces de 8 or celui-ci combattit dans le secteur où se déploya la grande batterie. Les rapports de Bernadotte et de Dupas ne nous disent quasiment rien sur ce qu’il advint de cette artillerie pendant la bataille. Au soir du 5 juillet, en raison de la longue distance le séparant du Danube, Bernadotte fut le dernier à être en position pour attaquer Wagram. Il est possible qu’une partie de son artillerie n’ait pu le rejoindre à temps et qu’elle soit restée en réserve près de Raasdorf, là où se trouvait celle de la Garde. Cette hypothèse a le mérite d’expliquer la présence de pièces de 8 dans l’artillerie de la Garde et le chiffre de soixante-douze bouches à feu avancé par Boulart.


  Reste l’armée d’Italie. Celle-ci n’était pas très éloignée d’Aderklaa et, d’après Masséna, vingt-quatre de ses pièces furent alignées dans la grande batterie. Malheureusement, c’est la seule unité pour laquelle nous ne disposons d’aucun état de situation de l’artillerie. La théorie avancée pour le IXe corps serait tout aussi crédible avec les troupes du vice-roi Eugène. En revanche, nous savons que Napoléon ordonna à Macdonald d’unir son artillerie à celle de la Garde. Une partie fut redéployée entre Aderklaa et Wagram mais elle ne fut pas comptabilisée dans la grande batterie. D’autres se joignirent probablement à ce grand rassemblement de l’artillerie. La grande batterie aurait été, ainsi, composée d’une majorité de bouches à feu provenant de la Garde, les autres étant fournies par le IXe corps et (ou) l’armée d’Italie.


  Il nous reste à évaluer le nombre de pièces. Dans son bulletin de la Grande Armée, Napoléon donna le chiffre de cent. Était-ce le chiffre exact ou une estimation approximative, destinée à être retenue facilement? En tous cas, celui-ci fut repris par la plupart des mémorialistes et des historiens. Néanmoins, trois auteurs donnent un autre chiffre, Boulart, Savary et Masséna. Ce ne sont pas n’importe quels témoins car le premier participa à la grande batterie, le second était aux côtés de l’Empereur lorsque ce dernier donna l’ordre de son déploiement et le troisième, apprit de la bouche même de Napoléon, son intention d’utiliser ces bouches à feu. Ils sont donc nos sources les plus sûres et tous sont d’accord pour donner un chiffre inférieur à cent. Comme nous l’avons vu, Boulart l’estime à soixante-douze mais, positionné à gauche de la grande batterie, il ne put voir si des pièces, venant d’autres corps, se déployaient sur la droite. Or si, comme il est probable, l’artillerie de la Garde ne fut pas la seule engagée, les autres se positionnèrent forcément à sa droite, là où se trouvaient le IXe corps et l’armée d’Italie. Savary parle de quatre-vingt pièces et Masséna de quatre-vingt-quatre. Il est troublant que les deux plus proches témoins soient à peu près d’accord sur l’estimation.


  L’explication la plus probable est donc que, dans la nuit du 5 au 6, l’artillerie de la Garde fut renforcée par deux batteries de 8, probablement du IXe corps, pour former une réserve utilisable à n’importe quel endroit du champ de bataille. Lorsque la grande batterie se déploya le 6 juillet, vers 10h du matin, deux batteries de l’armée d’Italie se joignirent à celles de la Garde. Cela étant dit, en ajoutant les bouches à feu déployées entre Aderklaa et Wagram, beaucoup plus de cent pièces furent déployées sur les quatre kilomètres séparant Neu Wirthshaus du Russbach.


  Pour permettre à la grande batterie de se déployer, Bessières avait reçu l’ordre de contenir l’avance des corps de Liechtenstein et de Kollowrat, entre Aderklaa et Breitenlee. Comme à Eylau, la cavalerie lourde était appelée à la rescousse pour rétablir une situation compromise. La troisième division d’Arrighi ayant été placée sous les ordres de Davout depuis l’aube, et la seconde de Saint-Sulpice, sous ceux de Masséna, peu avant 10h, seule la 1re division de Nansouty était à la disposition de Bessières. L’Empereur avait bien demandé à la cavalerie de la Garde de venir le renforcer mais le maréchal estima ne pas avoir le temps de l’attendre.


  À la tête des deux régiments de carabiniers et de quatre régiments de cuirassiers, il s’élança contre la ligne autrichienne, à la jointure entre le IIIe corps et le corps de réserve. Formés en carrés, les grenadiers ouvrirent le feu à courte portée et repoussèrent une première attaque. Bessières reforma ses escadrons et repartit à la charge. Après avoir sabré le bataillon Georgy (331), il fit un quart de tour à droite, se précipita sur une batterie près d’Aderklaa et s’en empara. Son succès fut de courte durée car le régiment de cuirassiers du prince héritier Ferdinand et celui des chevau-légers de Rosenberg attaquèrent les carabiniers de flanc et reprirent leurs pièces.


  Revenu sur ses positions de départ, Bessières s’apprêtait à reformer ses escadrons pour une troisième charge «lorsqu’il fut abattu par le plus extraordinaire coup de canon que l’on ait vu. Un boulet en plein fouet, lui ouvrit sa culotte depuis le haut de la cuisse jusqu’au genou, en lui sillonnant la cuisse d’un zig-zag comme si c’eut été la foudre qui l’eut frappé. Il en fut jeté à bas de cheval au point que nous le crûmes tous tué roide (332)». Voyant un officier à terre, Napoléon demanda à son entourage:


  —«Qui est celui-là?»


  —«C’est Bessières, Sire», lui répondit-on.


  Napoléon s’éloigna en disant:


  —«Allons nous en car je n’ai pas le temps de pleurer. Évitons encore une scène (333).»


  L’Empereur faisait allusion à la blessure mortelle de Lannes à Essling. En s’approchant de Bessières, Savary eut l’heureuse surprise de le trouver en vie, sérieusement contusionné mais hors de danger.


  Nansouty reçut, de nouveau, l’ordre de charger et s’exécuta mais les boulets, les obus et la mitraille des Autrichiens eurent raison du courage de ses hommes. En une heure, sa division avait perdu 600 hommes, dont 164 tués, et 1141 chevaux hors de combat. À eux seuls, les deux régiments de carabiniers représentaient la moitié des pertes mais ce sacrifice n’avait pas été inutile. Les Autrichiens avaient été arrêtés, suffisamment longtemps, pour permettre à l’artillerie de se déployer.


  Jusqu’à ce moment de la bataille, l’artillerie de la Garde était restée inactive, près de Raasdorf, et les hommes suivaient le déroulement des combats à l’oreille, la fumée masquant en grande partie le champ de bataille. Le bruit du canon des batteries de Klenau et de celles de l’île de Lobau commençait à les inquiéter. Celui-ci «paraissait s’élever de nos derrières, rembrunissait les esprits et les tenait dans une sorte d’anxiété qu’on osait pas se communiquer et que pourtant chacun pouvait lire sur la figure des autres (334).»


  Au son de la trompette, les artilleurs de la Garde se précipitèrent vers les avant-trains et les caissons. D’Aboville prit la tête de la colonne, avec ses quatre batteries d’artillerie à cheval (16 pièces de 6 et 8 obusiers). Boulart le suivit avec deux batteries, puis Pommereul et, fermant la marche, le colonel Drouot conduisit les deux batteries de 12. Ce gigantesque rassemblement d’artillerie fut placé sous les ordres du général Lauriston. Après avoir parcouru 600 mètres, D’Aboville déploya ses pièces un peu en avant et à droite de Neu Wirthshaus, face à Breitenlee et Süssenbrunn. Il était environ à 1000 mètres des lignes ennemies, c’est-à-dire au maximum de la portée utile des pièces de gros calibres. Boulart et Pommereul se déployèrent sur sa gauche et Drouot vint se positionner sur sa droite. Les batteries de l’armée d’Italie vinrent l’épauler sur sa droite. Avec ses pièces de 8 et de 12, l’artillerie française bénéficiait d’un avantage dans le tir à longue portée, les deux corps autrichiens n’ayant que des pièces de 6 et de 3 ou des obusiers à lui opposer. À moins de 700 mètres, les pièces de 6 avaient un effet identique, voir supérieur, à celles de 12 en raison d’une cadence de tir plus rapide, due au poids du projectile et au recul du canon, moins important pour celles de 6. Mais au-delà, une batterie de 6 n’avait pratiquement aucune chance de faire mouche alors que celles de 12 pouvaient encore occasionner des pertes dans les rangs de l’ennemi au-delà de 1000 mètres.


  La grande batterie ouvrit le feu sur le IIIe corps et le corps de réserve. Devant ce barrage d’artillerie, Kollowrat et Liechtenstein arrêtèrent leur progression car un assaut frontal aurait été suicidaire. Les deux généraux déployèrent leur artillerie sur leur front, entre Breitenlee et Aderklaa. Eux aussi n’étaient pas loin d’aligner une centaine de pièces (335).


  Après avoir arrêté l’armée autrichienne, d’Aboville voulut pousser son avantage et fit avancer ses batteries, afin de pouvoir tirer à mitraille sur son adversaire, soit au maximum à 500 mètres de lui. À cette distance, les pièces de 6 autrichiennes firent des ravages dans les rangs des artilleurs de la Garde qui cherchaient à redéployer leurs pièces. Un boulet emporta le bras droit de d’Aboville, au niveau de l’épaule, lequel fut immédiatement conduit auprès de Larrey. À la vue de la blessure, ce dernier s’inquiéta quant aux chances de survie du colonel.


  «La plaie était énorme et effrayante. L’artère axillaire était à deux doigts de se rompre. Le pouls du blessé se faisait à peine sentir. La pâleur de la mort était empreinte sur son visage. Les yeux étaient ternes et larmoyants. La voix éteinte. Il avait déjà les angoisses et le hoquet. Enfin, tout annonçait une fin si prompte que j’hésitais un moment à l’opérer, dans la crainte de le voir expirer pendant l’amputation (336).»


  À la grande surprise de Larrey, son patient se rétablit peu à peu et survécut à sa blessure. Ce ne fut pas la seule victime de l’artillerie autrichienne soignée par Larrey ce jour-là.


  «Des plaies d’artillerie, avec perte de substance et fracas aux genoux ou au bas de la cuisse, ont nécessité, chez une trentaine de nos gardes, l’amputation d’un membre (337)»


  Le grand nombre de blessés au niveau de la cuisse ou du genou prouve l’efficacité du tir à ricochets des Autrichiens.


  À courte distance, les positions des Français n’étaient plus tenables. Les batteries françaises se replièrent vers leurs premières positions puis reprirent leur ouvrage. Afin de ne pas cesser de tirer, Drouot fit manœuvrer ses batteries en échelon.


  «Jamais artillerie aussi nombreuse n’avait fait retentir l’air d’un bruit aussi nourri, aussi continu, aussi effroyable et ceux qui entendaient ce vacarme, au loin, auraient pu croire que les deux armées s’entre-détruisaient (338)»


  Ce fut le sentiment du capitaine Noël, commandant une batterie de l’armée d’Italie et donc habitué au vacarme du canon. Il était alors placé entre Aderklaa et Wagram et n’appartenait donc pas à la grande batterie.


  «J’entendis à ma gauche, une épouvantable canonnade. C’est sans doute là que se décidait notre sort (339).»


  Drouot fut blessé au pied droit par un biscaïen mais refusa de quitter son poste, puis ce fut au tour de Boulart, contusionné par un boulet. Heureusement pour lui, la fonte de son pistolet lui avait protégé la jambe en amortissant le choc. Tous n’eurent pas cette chance. 121 officiers et soldats de la Garde furent tués dans cette journée, principalement durant cette phase de la bataille, et 358 autres furent blessés. Certaines pièces n’étaient plus servies que par deux hommes et continuaient à tirer. Derrière les pièces, les chevaux tombaient les uns après les autres et 559 d’entre eux ne se relevèrent pas. La grande batterie tira jusque vers 14h et, preuve de l’excellente préparation de l’artillerie, à aucun moment les pièces ne furent à cours de munitions.


  Compte tenu du nombre de projectiles tirés, Noël pensa que «l’infanterie autrichienne était ébranlée et décimée par les boulets et les mitrailles (340)». Nous ne possédons aucun chiffre sur les pertes, du côté autrichien, imputables au feu de la grande batterie, mais Boulart eut la curiosité de se rendre le lendemain matin sur les positions occupées par les deux corps ennemis la veille. À sa grande surprise, il ne trouva pas que «le mal fut proportionné à la consommation et au bruit. D’autres parties du terrain si disputées m’ont produit le même effet (341)». Cette constatation est intéressante à deux titres. D’abord, elle tendrait à confirmer que la grande batterie se déploya, initialement, assez loin des positions autrichiennes, rendant le tir des pièces de 6 peu meurtrier. Les lourdes pertes chez les Français furent probablement dues au changement de position au cours de l’engagement, pour se rapprocher de l’ennemi. Ensuite, elle relativise l’effet réel de l’artillerie, particulièrement à longue distance. De toute façon, Napoléon n’avait pas déployé cette batterie pour infliger de lourdes pertes à l’ennemi mais pour l’empêcher d’avancer, tâche dont elle s’acquitta parfaitement. Les généraux autrichiens avaient parfaitement conscience du carnage auquel ils s’exposaient en approchant à moins de 500 mètres de celle-ci. En revanche, son effet psychologique sur les soldats fut indéniable car tous les combattants furent effrayés par le bruit et la fumée dégagés par ce duel d’artillerie. Un tel mur de feu avait de quoi impressionner le soldat le plus courageux.


  Durant cette phase cruciale de la bataille, entre 10h et midi, Napoléon «resta calme au milieu de cette épouvantable tempête. Il surveillait chaque point, il pesait chaque événement, il jugeait les mouvements de l’ennemi, le jeu de ses masses, l’intervention de ses réserves, le feu de notre artillerie, son effet réel et moral (342)». Ce calme tranchait singulièrement avec la panique qui s’empara des traînards, des fuyards et des non-combattants présents dans le Marchfeld, en apprenant l’approche du corps de Klenau vers l’île de Lobau.


  «Les ponts furent, en un instant, encombrés de pesantes voitures d’équipage, de chevaux de main, de traînards, de fricoteurs et de toute la gente non-combattante qui toujours pullule à la suite d’une armée victorieuse. Des troupeaux de bœufs fuyaient au galop avec leurs conducteurs et, tombant dans le Danube après avoir brisé les garde-corps, imprimaient au tablier des oscillations multipliées et un tel frémissement dans toutes les parties de la charpente, qu’ils n’auraient pu résister à tant de charge avec des moyens de construction inférieurs à ceux dont on avait sagement fait usage (343).»


  La sérénité de Napoléon n’était pas simplement une façade destinée à rassurer ses hommes. Grâce aux escadrons de Bessières et à la grande batterie, la progression des Autrichiens avait été arrêtée au centre et, sur la gauche, Boudet contenait Klenau grâce à l’appui des batteries de l’île de Lobau. Toutes les attaques de l’adversaire étaient donc contenues, or Charles avait déjà engagé toutes ses forces, à l’exception du IIe et du Ve corps mais ce dernier était bien trop loin du champ de bataille pour y jouer un rôle. Le dernier espoir de l’archiduc résidait dans l’arrivée de son frère. De son côté, si Napoléon avait eu de lourdes pertes, en particulier dans les rangs des IVe et IXe corps, ses réserves étaient encore intactes. Les IIe et IIIe corps, ainsi que l’armée d’Italie, n’avaient pas encore été engagés. Il n’avait pas encore commencé à appliquer son plan, le moment était venu de le faire.


  L’ATTAQUE DE DAVOUT


  Après avoir repoussé l’offensive matinale de Rosenberg, Davout s’était préparé à l’attaque de Markgrafneusiedel. Depuis son échec de la veille, il connaissait parfaitement le terrain sur lequel il allait combattre. En plus des 96 pièces de son corps d’armée, il pouvait compter sur la vingtaine de pièces de la réserve de cavalerie, apportées en renfort par l’Empereur en personne dans la matinée du 6 juillet. De plus, une partie de l’artillerie de l’armée d’Oudinot prendrait en enfilade le village et les positions ennemies sur le plateau. Les quatre divisions d’infanterie (environ 33000 hommes) seraient protégées, durant leur attaque, sur leur flanc droit par les divisions de dragons de Grouchy et de Pully et celle de cavalerie légère de Montbrun. En outre, Davout s’était vu confier, en réserve, la 3e division de grosse cavalerie du duc de Padoue.


  De son côté, Rosenberg disposait de son IVe corps, de l’avant-garde de Nordmann et de la division de cavalerie de Nostitz, pour défendre une position solide. Situé au pied du plateau, là où la déclivité est la plus forte, le village de Markgrafneusiedel était situé dans une boucle du Russbach, que les Français devraient franchir sous le feu des Autrichiens retranchés dans les maisons. Dominant le bourg, la tour carrée d’un moulin dominait le champ de bataille et constituait un point de repère visible à des kilomètres à la ronde.


  Rosenberg disposa ses forces sur deux lignes. La première était composée des deux divisions du IVe corps, celle de Radetzky, à gauche, et celle de Hohenlohe-Bartenstein, à droite. Éprouvées par les combats de la veille et durement étrillées par l’artillerie française le matin, les trois brigades de l’avant-garde de Nordmann furent placées en seconde ligne. Le flanc droit était couvert par le IIe corps de Hohenzollern et le flanc gauche par les escadrons de Nostitz, renforcés par ceux de Fröhlich mais, de ce côté, la situation n’était guère rassurante. Dès l’aube, la cavalerie française avait franchi le Russbach et repoussé les Autrichiens vers Obersiebenbrünn. Nostitz ne couvrait donc plus tout à fait la gauche de Rosenberg. Afin de renforcer sa gauche, le commandant du IVe corps y envoya deux batteries, une de 8 et une de 12. Il positionna une autre batterie de 12 près de la tour, entre les deux divisions. Le reste de l’artillerie était au pied du plateau, le long du Russbach. Face aux 120 ou 130 bouches à feu françaises, Rosenberg ne pouvait guère en opposer plus de 70. Outre cette infériorité numérique, le calibre des pièces françaises donnait, à longue portée, un net avantage à Davout. La supériorité n’était pas au niveau des pièces de 12, chacun en possédant huit, mais à celui des trente-cinq canons de 8 français. Rosenberg n’avait qu’une quarantaine de pièces de 6. Rien qu’avec leurs pièces régimentaires, les divisions du duc d’Auerstaedt disposaient d’autant d’artillerie que le IVe corps autrichien au complet. Enfin, facteur non négligeable, si l’échec de l’attaque matinale avait affaibli les bataillons autrichiens, il avait également affecté le moral des hommes et de leurs officiers. Quant à l’archiduc Jean, la route de Presbourg restait désespérément vide.


  L’artillerie française accabla les positions adverses. Les artilleurs autrichiens ripostaient de leur mieux mais, dès qu’ils tiraient sur une batterie ennemie, ils ne tardaient pas à être la cible de plusieurs autres. Après quatre heures d’un duel d’artillerie intense, le manque de munitions et la supériorité des batteries françaises commencèrent à éteindre le feu du IVe corps autrichien. A 9h, Davout ordonna à ses généraux de division de préparer leurs régiments pour l’assaut. Avec le soutien de Friant, Morand devait franchir le ruisseau en aval du village et attaquer le plateau par la droite. Gudin, avec sur sa gauche Puthod, attaquerait le village frontalement afin d’obliger Rosenberg à faire face de tous côtés. Les hommes de Morand s’exécutèrent, suivis par la division de Friant, déployée par bataillons en échelons, l’artillerie régimentaire sur la gauche. Observant ce mouvement tournant, Rosenberg redéploya sa deuxième ligne sur la gauche du IVe corps, pour faire face aux deux divisions françaises. Sous un feu nourri, les régiments de Morand se lancèrent à l’assaut du plateau mais furent repoussés. Devant cet échec, Friant engagea la brigade du général Gilly (15e léger et 33e de ligne). À courte portée, le tir des Autrichiens fut des plus meurtriers, blessant ce dernier.


  De l’autre côté du village, Puthod et Gudin avaient franchi le Russbach avec difficulté. Eux aussi subissaient le feu meurtrier venant des maisons et des hauteurs. Malgré tout, grâce à l’appui de l’artillerie, ils parvinrent à rentrer dans Markgrafneusiedel et se dirigèrent vers la tour. Sentant le sort de la bataille tout près de basculer, Friant décida d’engager toute sa division. Les bataillons des 48e, 108e et 111e de ligne se joignirent aux hommes de Gilly et, avec ceux de Morand, attaquèrent, baïonnettes en avant. Cette fois, les brigades de l’avant-garde ne purent empêcher les Français de prendre pied sur le plateau. Les soldats de Davout trouvèrent dans les retranchements les corps des généraux Nordmann et Vecsey. Quant à Mayer, il était grièvement blessé. Vers 11h, les Français se rendirent maîtres de la tour. La division d’Hessen-Hombourg tenant encore le rebord sud du plateau, face aux hommes de Puthod, Rosenberg organisa une contre-attaque avec la brigade Weiss. Pris dans le feu croisé des deux colonnes de Davout et écrasés par l’artillerie, les Autrichiens durent se replier. Après une heure trente de combats acharnés, Davout était maître de Markgrafneusiedel et de ses hauteurs.


  Devant Aderklaa, Napoléon ne cessait de regarder en direction de la tour. Voyant la fumée des canons de Davout dépasser la tour, il se tourna vers Marbot et lui dit:


  —«Courez dire à Masséna qu’il tombe sur tout ce qui est devant lui et la bataille est gagnée (344)!»


  À ce moment de la bataille, Napoléon se permit-il de prendre un peu de repos?


  D’après Paulin, oui.


  «L’Empereur se coucha de tout son long dans un sillon de cette plaine brûlée par le soleil, la face contre terre, appuyé sur ses deux mains, et au milieu de nous demeura sans mouvement […]. Napoléon dormait-il dans un moment où se décidait le sort de deux empires? Je le crois (345).»


  Il est vrai que l’Empereur n’avait guère dormi plus de trois heures en deux jours et demi.


  À ce moment charnière de la bataille, un homme n’avait aucune intention de prendre du repos. De son poste de commandement, près de Wagram, l’archiduc Charles voyait les événements lui échapper peu à peu. Klenau ne progressait plus. La grande batterie tenait en échec le gros de ses forces, son aile gauche était au bord de la rupture et l’archiduc Jean ne donnait toujours aucune nouvelle. Voyant les progrès des hommes de Davout, il se précipita vers la tour de Markgrafneusiedel. En arrivant, il trouva ses troupes se repliant en désordre, incapables de résister davantage à la progression des Français. Rosenberg avait beau employer toute son énergie pour rétablir une ligne de bataille, ses efforts restaient vains. Malheureusement pour lui, Charles n’avait apporté aucun renfort et pour cause, puisqu’il n’avait pas jugé nécessaire de constituer une réserve avant la bataille. Le Ve corps restait désespérément statique sur le Bisamberg, à attendre un hypothétique franchissement du Danube par les Français. Charles ne pouvait prélever aucun bataillon sur son centre car il fallait, désormais, faire face au redéploiement de l’armée d’Italie. Quant à Klenau, il était bien trop loin. Restait le IIe corps, le seul à ne pas avoir été engagé de la journée.


  Depuis l’aube, son artillerie répondait à celle du IIe corps français mais il n’avait essuyé aucune attaque. Les trois divisions d’Oudinot, déployées devant Baumersdorf, constituaient une menace sérieuse et, si l’armée d’Italie avait quitté ses positions, elle avait été remplacée par les deux divisions de Marmont. Cinq divisions françaises s’apprêtaient donc à monter à l’assaut entre Baumersdorf et Wagram. Hohenzollern avait bien besoin de toutes ses forces pour les contenir. Néanmoins, l’archiduc lui ordonna de détacher cinq bataillons et le régiment de chevau-léger Vincent afin de renforcer Rosenberg. De toutes façons, si ce dernier ne parvenait pas à arrêter Davout, la positon du IIe corps deviendrait intenable.


  Dans le même temps, l’archiduc préparait une contre-attaque avec tous les escadrons disponibles sur son flanc gauche. Profitant d’un repli de terrain, Nostitz reforma ses régiments, hors de vue de la cavalerie française, laquelle commençait à déboucher sur le plateau. Soudain, Montbrun vit surgir «une force extrêmement majeure» sur sa droite. La brigade Jacquinot fut rapidement bousculée et tourna bride. Voyant la délicate situation de la cavalerie légère, Grouchy redéploya sa division de dragons en échelons et la lança sur les escadrons autrichiens qui poursuivaient Jacquinot. L’ennemi fut «chargé de la façon la plus brillante. […] Ces charges poussées à fond, et faites avec un ensemble rare, furent couronnées d’un succès complet (346)». Les dragons et la brigade de Pajol se jetèrent sur les deux régiments de Wartensleben. Plus de 400 hommes, dont un colonel des chevau-légers d’O’Reilly et des hussards de Blankenstein tombèrent aux mains des Français. La cavalerie autrichienne rebroussa chemin. La dernière tentative de l’archiduc, pour rétablir la situation sur son aile gauche, avait échoué.


  Dès le début de l’engagement, Grouchy avait demandé l’aide du duc de Padoue mais Davout avait refusé, préférant engager les cuirassiers sur sa gauche, pour soutenir l’attaque de Gudin et enfoncer définitivement les bataillons de Rosenberg. Arrighi franchit le Russbach et passa à gauche du village, dans un espace extrêmement restreint, où il ne put aligner plus de deux escadrons de front. Arrivé sur le plateau, il découvrit avec stupeur le terrain criblé de trous de loup, creusés par les soldats autrichiens. Pour ne rien arranger, le déploiement des régiments de Gudin ne lui laissait plus aucune place pour manœuvrer. Parvenant à mettre un escadron en bataille, Arrighi le lança contre les bataillons de Rosenberg, formés en carrés. Sous le feu de l’ennemi, les cuirassiers guidèrent leur monture à travers les obstacles, se glissant entre les bataillons de Gudin. Bien peu atteignirent les carrés ennemis.


  «Ceux qui n’y trouvèrent pas la mort, en revenant sur nous […], empêchèrent les autres de les suivre et il fut impossible de pouvoir remédier à cette confusion (347).»


  La 3e division de grosse cavalerie perdit 282 hommes dont 26 tués, et le général de brigade Reynaud fut blessé. Comprenant son erreur, Davout ordonna à Arrighi de descendre du plateau et l’envoya rejoindre Grouchy, à l’extrême droite de la ligne française. Furieux d’avoir été obligé de sacrifier des hommes pour rien, Arrighi laissa au général Bordessoulle le soin de réorganiser les escadrons et se rendit auprès du duc d’Auerstaedt pour lui faire part de ses «regrets et du désir de faire oublier ce revers dû, en grande partie, à la position où elle avait du agir (348)». Nous ignorons quelle fut la réaction du maréchal devant ce désaveu de ses ordres.


  Malgré cette péripétie, le maréchal avait parfaitement rempli sa mission. Restait à parachever le travail, en débarrassant le plateau des troupes autrichiennes. Oudinot avait épaulé l’attaque du IIIe corps avec son artillerie, attendant de voir les hommes de Davout atteindre la tour de Markgrafneusiedel pour lancer ses hommes contre le IIe corps autrichien. À midi, il ordonna à la division Tharreau de monter à l’assaut et de s’emparer de Baumersdorf. Une nouvelle fois, Oudinot donna de sa personne et une balle lui transperça l’oreille gauche. Menacé sur sa gauche par les hommes de Davout et, sur son front, par ceux d’Oudinot et de Marmont, Hohenzollern commença, à son tour, un mouvement rétrograde. Il appuya sa droite sur Wagram et utilisa le village comme pivot pour faire changer de front ses bataillons. Son intention était de se replier derrière le Russbach qui, au nord de Wagram, a une orientation nord-sud. Sur sa gauche, Rosenberg se repliait sur Bockfliess.


  Arrivé sur le plateau, Oudinot déploya ses trois divisions sur une ligne, celle de Tharreau, à gauche, celle de Grandjean au centre et celle du général Frère à droite, ce dernier étant chargé de faire le lien avec le IIIe corps de Davout. Voyant les Autrichiens quitter leurs positions et pressé de briller sous les yeux de l’Empereur, Marmont demanda à ce dernier l’autorisation de soutenir l’attaque d’Oudinot. Napoléon refusa, préférant garder les deux divisions du XIe corps en réserve, tant que Macdonald n’aurait pas emporté la décision au centre.


  LE GRAND CARRÉ DE MACDONALD


  Depuis l’aube, le général de l’armée d’Italie se préparait à renouveler son attaque de la veille contre le plateau et, même si «la confusion de la veille avait égaré beaucoup de soldats qui ne s’étaient pas pressés de rejoindre (349)», il disposait désormais de la division Broussier et connaissait parfaitement le terrain. Comme avec Oudinot, son artillerie bombardait les positions du IIe corps autrichien pour éteindre leurs batteries. Vers 10h, l’Empereur vint, en personne, demander à Macdonald de changer de front et de se redéployer entre Aderklaa et Neu Wirthshaus. Le général apprécia modérément ce contre-ordre car, déplacer quatre divisions d’infanterie, sous le feu de l’ennemi, n’était pas une mince affaire. Sans doute, pensa-t-il aussi que Napoléon voulait le priver de la gloire d’attaquer là où devait se jouer le sort de la bataille, entre Baumersdorf et Wagram. Tous les honneurs en reviendraient à Marmont. Pour un homme soucieux de faire reconnaître ses talents par l’Empereur et toujours persuadé de l’hostilité de ce dernier à son égard, cette situation était difficile à accepter. Il ignorait simplement la tournure prise par les événements depuis 1’ aube.


  Il s’exécuta avec méthode et donc avec lenteur, «ne trouvant pas prudent d’arriver décousu et en désordre». Napoléon n’avait plus le temps d’attendre. Bessières et l’artillerie de la Garde ne tiendraient pas éternellement en respect trois corps d’armée autrichiens. Il envoya donc plusieurs officiers auprès de Macdonald afin de lui demander d’accélérer son mouvement. Déjà contrarié, le général devint furieux. Il éperonna rageusement son cheval et monta sur un monticule afin de se rendre compte, par lui-même, si la situation au centre justifiait un tel harcèlement. Le spectacle qu’il découvrit lui coupa le souffle.


  «Je vis, en effet, qu’il n’y avait pas un moment à perdre et qu’à tout prix, il fallait montrer une tête de colonne pour arrêter la marche rapide de l’ennemi (350).»


  Sans doute avec fausse modestie, il écrivit dans ses mémoires qu’il «était bien loin de penser que cette montre deviendrait, bientôt après, la principale attaque centrale où les nombreuses forces ennemies viendraient échouer (351)».


  Au vu de la situation, il aurait été un bien piètre général s’il n’avait pas compris immédiatement le rôle qu’il était appelé à jouer dans la bataille. Bernadotte vint à sa rencontre pour l’assurer du soutien de ses Saxons mais ces derniers étaient bien incapables de repartir au combat. Le prince de Ponte Corvo ne pouvait plus influer sur le sort des événements.


  Macdonald fit avancer, au pas de course, quatre bataillons de la division Lamarque et quatre autres de celle de Broussier.


  «Une ardeur belliqueuse brillait dans tous les yeux de ses hommes (352).»


  Il les fit déployer sur deux lignes, sous le feu de l’artillerie autrichienne «trop bien dirigé (353)» et fit «serrer au fur et à mesure lorsque des files étaient hors de combat, et tirer des alignements comme à l’exercice (354)». Bien décidé à ne pas laisser les Français manœuvrer tranquillement, Liechtenstein jugea le moment opportun pour une charge et rassembla donc sa cavalerie. Étant loin d’avoir achevé son déploiement, Macdonald ordonna à la deuxième ligne de se serrer sur la première et, afin de gagner du temps, laissa les autres bataillons des divisions Lamarque et Broussier en colonnes. Ceux-ci vinrent flanquer la première ligne sur sa droite et sur sa gauche. Les régiments de cavalerie de Nansouty, temporairement placés sous les ordres de Macdonald, vinrent se placer derrière, fermant ainsi un gigantesque carré. Laissant approcher les cavaliers autrichiens, les deux premières lignes ouvrirent le feu à bout portant, épaulés par le tir à mitraille de l’artillerie. Les escadrons ennemis se replièrent avec de lourdes pertes.


  Vers midi, Macdonald fit avancer son gigantesque carré vers Süssenbrunn, afin d’enfoncer le centre ennemi, entre le IIIe corps et le corps de réserve. La division Séras, commandée par le général Moreau depuis la blessure de son commandant la veille, prit position derrière le carré, à la place des escadrons de Nansouty. Ces derniers devaient désormais protéger la gauche de Macdonald et la cavalerie de la Garde, sa droite. Voyant cette énorme masse avancer vers lui, Liechtenstein eut l’idée de lui refuser sa droite pour le prendre de flanc. Le général Steyrer replia donc sa brigade en échelons. Kollowrat fit de même sur sa gauche, avec la brigade Lilienberg. Les deux corps autrichiens formaient, désormais, un grand V à l’intérieur duquel se glissait le carré de Macdonald. Bellegarde réorienta ses batteries et ouvrit le feu sur le flanc droit des Français. Les boulets emportaient des rangs entiers et, au fur et à mesure que les hommes tombaient, Macdonald faisait serrer les rangs pour maintenir la cohésion de bataillons bien moins expérimentés que ceux d’Austerlitz ou d’Iéna. Une vive fusillade s’engagea au cours de laquelle le F.L.M. Vukassovitch trouva la mort. Attaqués de toute part et malgré de lourdes pertes, les bataillons de l’armée d’Italie repoussèrent toutes les attaques de leur adversaire.


  Ces combats avaient grandement désorganisé la ligne autrichienne et plusieurs régiments avaient abandonné la protection de leur artillerie. Sentant l’occasion d’infliger de lourdes pertes à l’ennemi, Macdonald ordonna à Nansouty de charger. Le commandant de la 1re division de la grosse cavalerie s’exécuta avec lenteur, permettant à l’archiduc de reformer ses bataillons à la hauteur de Süssenbrunn. Au grand désappointement de Macdonald, la cavalerie de la Garde n’avait même pas bougé, malgré ses recommandations. Recommandations car Napoléon ne lui avait donné aucune autorité sur le général Walther. Quelques instants plus tard, les deux hommes se rencontrèrent. Le commandant de la cavalerie de la Garde félicita Macdonald pour la vaillance de ses hommes. À ces compliments, ce dernier répondit par une question:


  —«Est-ce vous, qui commandait cette belle et nombreuse cavalerie que je vois en arrière?»


  —«Moi-même», répondit Walther.


  —«Mais pourquoi donc n’avez-vous pas chargé l’ennemi dans le moment si décisif du désordre dans lequel je l’ai mis, et lorsque je vous y ai invité plusieurs fois?»


  Pour sa défense, Walther lui dit:


  —«Dans la Garde, il nous faut des ordres directs de l’Empereur ou de notre chef le maréchal Bessières. Or, comme celui-ci était blessé, nous n’avions plus que l’Empereur, et il ne nous a rien fait dire.»


  Outré, Macdonald s’exclama:


  —«Mais il y a pourtant des cas particuliers où l’on ne peut considérer une telle règle comme absolue (355).»


  Lorsque Napoléon apprit le comportement de Walther et de Nansouty, il entra dans une violente colère contre sa cavalerie:


  —«Mais elle n’a jamais rien fait de pareil. Elle sera cause que cette journée sera sans résultat (356).»


  Napoléon devait garder une certaine rancune vis-à-vis de ses deux généraux.


  La progression du carré, sous le feu de l’ennemi, avait coûté cher à l’armée d’Italie. Macdonald n’avait plus que 1500 hommes et, sans renfort, il ne lui était plus possible de manœuvrer. À 2000 mètres de Süssenbrunn, il arrêta la marche de ses bataillons.


  LE COUP DE BUTOIR FINAL


  Malgré tout, la victoire se dessinait. Vers 14h, les Autrichiens étaient repoussés sur tous les points car Davout, Oudinot et Macdonald n’étaient pas les seuls à avoir obtenu des succès. Quatre heures plus tôt, Masséna avait commencé sa périlleuse marche de flanc pour rejoindre la division Boudet près d’Essling, en défilant devant le IIIe corps autrichien. Le IVe corps ayant été durement éprouvé, Napoléon l’avait renforcé par la 2e division de grosse cavalerie de Saint-Sulpice. Masséna demanda à ce dernier de couvrir le flanc droit de ses trois divisions d’infanterie mais, rapidement, ses cuirassiers devinrent la cible de l’artillerie autrichienne. Ne voulant pas sacrifier ses escadrons, le duc de Rivoli leur ordonna de se mettre hors de portée des canons ennemis. Voyant la cavalerie française abandonner la protection des trois divisions d’infanterie, Kollowrat fit avancer la sienne. Immédiatement, les bataillons français formèrent le carré, repoussèrent toutes les charges autrichiennes puis reprirent leur marche en colonne. À chaque fois que les escadrons ennemis s’approchèrent, la manœuvre recommença.


  Après deux heures d’une marche périlleuse, Masséna fit sa jonction avec Boudet, près d’Essling. Le village était tombé aux mains de Klenau et la 4e division du IVe corps avait perdu son artillerie mais, exposés au feu nourri des batteries de l’île de Lobau, les Autrichiens ne parvenaient pas à déboucher. Décidé à reprendre l’initiative, Masséna envoya Legrand reprendre le village. Les deux régiments de la brigade Ledru (26e léger et 18e de ligne) s’avancèrent, baïonnettes en avant, et en chassèrent les hommes de Klenau; forçant ce dernier à se replier sur Aspern. La tête de pont était définitivement sauvée.


  La situation de l’archiduc était désormais compromise. Toutes ses attaques avaient échoué et son armée battait en retraite, certes, en ordre, mais sur tous les points. C’est alors qu’il reçut enfin des nouvelles de son frère. L’archiduc Jean avait fini par franchir la March et avait atteint Marchegg, à une quinzaine de kilomètres du champ de bataille, vers 10h du matin. Là, il découvrit les ordres de Charles l’enjoignant d’attaquer le flanc droit de l’armée française entre 4 et 5h du matin! Sans tarder, il prit sa plume pour répondre à son frère:


  —«Le messager qui m’a été envoyé m’a rencontré ici à Marchegg et m’a apporté votre ordre. La queue arrive ici. J’attends encore l’artillerie et je reprendrai la marche. D’ici une heure, tout sera en mouvement. Si bien que je pense atteindre Leopoldsdorf au plus tard à 17h. Je laisse le prince Rosenberg essayer de me tenir au courant, heure par heure, de tout ce qui arrive pour choisir la direction de ma marche. Vous pouvez être persuadé que je ne perdrais aucun moment pour me conformer à vos ordres (357).»


  L’archiduc Charles jugea sans doute cette lettre surréaliste. Quel décalage entre la vision de son frère et la situation qu’il avait sous ses yeux. Il fallait donc attendre encore trois heures pour voir les troupes venant de Presbourg atteindre le champ de bataille. Et encore, Leopoldsdorf était à 4 kilomètres à l’est des positions occupées par Davout au matin du 6. Or, à cette heure, les divisions françaises avaient déjà repoussé l’aile gauche autrichienne vers le nord et vers l’ouest. En résumé, Charles ne pouvait plus compter sur les bataillons de son frère. Avait-il eu encore un espoir de les voir arriver en début d’après-midi, avant de recevoir cette lettre? Le sort de la bataille aurait-il basculé si l’archiduc Jean était tombé sur les arrières de l’armée française vers 14 h? Personne ne pourra y répondre. Napoléon avait encore sa Garde en réserve, le corps de Marmont avait été peu engagé et quelle aurait été la valeur des troupes de l’archiduc Jean, composées de nombreux bataillons de Landwehr, après une marche de plusieurs heures? Cette lettre renforça l’archiduc Charles dans sa décision d’ordonner le repli général vers Wolkersdorf et le Bisamberg. Cette retraite n’était pas une déroute. Les corps autrichiens reculaient en bon ordre et continuaient à faire face aux Français. Pour Napoléon, le moment était venu de porter son dernier coup.


  À droite, Davout continuait sa poursuite du IVe corps autrichien et des débris de l’avant-garde. Rosenberg se repliait sur Bockfliess, sous la protection de la cavalerie. Les divisions du duc d’Auerstaedt avançaient, précédées par leur artillerie et épaulées par les divisions de cavalerie de Grouchy, Pully, Montbrun et Arrighi. Les artilleurs français manœuvraient comme à la parade et accablaient de leurs coups des Autrichiens démoralisés. En fin de journée, Friant atteignit Bockfliess. Les hommes du 108e de ligne pénétrèrent dans le village, sans rencontrer de résistance et, en fouillant les maisons et les caves, y découvrirent des soldats autrichiens totalement ivres. «La fumée du vin leur suggéra l’idée de se défendre et ce fut le signal d’un carnage (358).» Deux cents hommes de Rosenberg y trouvèrent la mort et quatre cents autres se constituèrent prisonniers. Le gros des forces du général autrichien était déjà au-delà du village, sur les hauteurs du Hochleiten Wald. Les hommes de Davout avaient déjà beaucoup donné en cette journée, à l’image de Bertrand, soldat de la division de Gudin. Sa compagnie était réduite au tiers de ses effectifs et «jamais jusqu’alors, il n’avait brûlé tant de cartouches. Son fusil était si brûlant qu’il ne pouvait plus s’en servir (359)». Le duc d’Auerstaedt estima plus raisonnable d’arrêter la poursuite plutôt que de lancer ses hommes épuisés à l’assaut du plateau.


  Sur sa gauche, Oudinot poursuivait les divisions d’Hohenzollern vers Wagram, en faisant avancer son artillerie en échiquier pour entretenir un feu continuel contre l’ennemi. Cherchant à barrer la route aux Français, le général autrichien tentait de se réfugier derrière le Russbach. Pour couvrir son repli, il forma plusieurs de ses bataillons en carrés afin de repousser les charges de la cavalerie de Colbert. Oudinot ordonna à la brigade Coehorn (division Frère) et à celle de Marion (division Grandjean) de les balayer à la baïonnette. Il aurait été «difficile de voir une charge plus brillante, et celle qu’exécuta en même temps la cavalerie légère du corps d’armée protégea efficacement l’infanterie (360)». À lui seul, le 20e régiment de chasseurs à cheval captura 800 hommes et s’empara d’un drapeau. Néanmoins, le reste du IIe corps autrichien avait réussi à se replier.


  Sur la gauche, Tharreau et Marmont organisèrent une attaque conjointe contre la gauche du Ier corps de Bellegarde, dont les hommes tenaient toujours Wagram. Incapables de s’opposer aux trois divisions françaises, les Autrichiens décrochèrent mais, eux aussi, en bon ordre. Sur les hauteurs dominant Wagram, d’où l’archiduc Charles avait dirigé la bataille une bonne partie de la journée, Oudinot put admirer son œuvre, en voyant les corps d’Hohenzollern et de Bellegarde se retirer peu à peu du champ de bataille. Il descendit du cheval «que lui avait prêté le lieutenant-colonel du 57e de ligne pendant l’action. Il était tête nue, ses vêtements étaient en lambeaux et couverts du sang échappé de deux blessures. Il venait d’avoir la cuisse droite traversée par une balle. Piquant sa vaillante épée dans la terre qu’il avait conquis, il s’appuya sur le pommeau de cette arme pendant que le docteur arrêtait le sang avec des tampons de charpie et lui bandait la cuisse (361)». Lorsque Napoléon apprit qu’Oudinot avait été blessé, il envoya un officier lui demander de quitter le champ de bataille, celle-ci étant gagnée. Le général répondit à l’officier:


  —«Dites à Sa Majesté que je ne sortirai de Wagram qu’après la déroute complète de l’ennemi (362).»


  Au centre, Napoléon engagea l’ensemble de l’armée d’Italie. La division Pacthod, la dernière arrivée sur le champ de bataille, longea le Russbach jusqu’à Wagram puis bifurqua sur sa gauche afin de prendre à revers les grenadiers défendant Aderklaa. Épuisés par des heures de combat, les soldats autrichiens se retirèrent en bon ordre. Bellegarde reforma ses lignes et se replia sur Sauring, tenant en échec les hommes de Pacthod. A la gauche de Macdonald, le vice-roi Eugène chargea Durutte de reprendre Breitenlee. Une fois sa tâche remplie, ce dernier poursuivit sa progression, repoussant avec difficulté l’aile droite de Kollowrat vers Leopoldau, où il fit sa jonction avec les hommes de Masséna.


  Malgré les efforts de ces deux divisions sur chacun de ses flancs, Macdonald se retrouvait paralysé devant Süssenbrunn, avec 1500 hommes incapables d’aller plus loin. Napoléon lui envoya en renfort une grande partie de ses dernières réserves, la division bavaroise de Wrede, avec ses 36 pièces d’artillerie, et la brigade de cavalerie légère de la Garde, sous les ordres de Guyot. Macdonald put ainsi reprendre sa marche et attaquer Süssenbrunn. Il ordonna au général Gérard de contourner le village, par la droite, avec la cavalerie bavaroise pendant qu’il ferait mine de l’attaquer de front. Le piège fut éventé et l’ennemi se replia sur Gerasdorf, où il était bien décidé à arrêter les Français. Macdonald alla reconnaître le terrain avec le commandant de son artillerie et le général Wrede. Une batterie autrichienne repéra ce petit groupe d’officiers et le prit comme cible. Soudain, le général bavarois s’effondra. Macdonald se précipita vers lui et Wrede lui dit:


  —«Dites à l’Empereur que je meure pour lui. Je lui recommande ma femme et mes enfants (363).»


  Ses aides de camp commençaient à le relever et, en riant, Macdonald lui dit:


  —«Mais il me semble que vous pourrez lui faire cette recommandation vous-même et, de plus, faire encore des enfants à votre femme.»


  Heureusement pour Wrede, le boulet n’avait fait que lui raser les côtes.


  Revenant à la bataille, Macdonald rassembla une batterie d’obusiers et fit tirer sur le village. L’incendie se propagea rapidement de maisons en maisons. Ne pouvant plus s’y maintenir, les Autrichiens abandonnèrent le village. Alors, Macdonald lança à leur poursuite le régiment de chevau-léger polonais et celui des chasseurs à cheval de la Garde. À trois reprises, les escadrons de Guyot chargèrent la colonne ennemie et furent repoussés. Soudain, le régiment de uhlans de Schwarzenberg surgit, suivi par les cuirassiers de Liechtenstein. Les cavaliers de la Garde furent obligés de se retirer, emportant néanmoins avec eux trois pièces prises à l’ennemi. Macdonald avait espéré «que rien n’échapperait du village (364)» mais il lui fallut se rendre à l’évidence. Si la bataille était gagnée, l’ennemi n’avait pas été mis en déroute. L’épuisement de ses hommes et le jour déclinant mirent un terme à sa progression. Un duel d’artillerie succéda aux charges de cavalerie et aux corps à corps.


  Sur l’aile gauche des Français, Masséna continuait de repousser Klenau vers le Bisamberg. Après avoir repris Essling, il avait ordonné à Boudet de suivre le Danube, soutenu par les cavaliers de Marulaz, pendant que Legrand, Molitor et Carra-Saint-Cyr prendraient la direction de Leopoldau, précédés par Lasalle. Klenau évacua Aspern et recula en bon ordre jusqu’à Kagran. Là, il décida d’arrêter la poursuite des Français et disposa quelques uns de ses bataillons en carrés pour résister aux charges de la cavalerie française.


  Marulaz et Lasalle décidèrent d’unir leurs efforts pour les disperser. À la tête de ses chasseurs à cheval, Marulaz enfonça un premier carré puis se dirigea vers un second accompagné par Lasalle. À ce moment, une balle autrichienne vint frapper ce dernier à la tête et le tua sur le coup. Le célèbre tableau de Detaille représente cette dernière charge de Lasalle, pipe à la main, entraînant les cuirassiers de Saint-Sulpice, image peu habituelle pour un général commandant une division de cavalerie légère. Cette scène fut-elle réelle?


  D’après le récit de son aide de camp, voyant ses hussards et ses chasseurs à cheval épuisés, Lasalle aurait pris la tête de la 2e division de grosse cavalerie confiée à Masséna. Pourquoi pas? Le problème est qu’aucune autre source ne confirme cette version des événements. Le fait était pourtant suffisamment curieux pour être relevé. Les témoignages disent même le contraire. Masséna écrit dans ses mémoires, qu’après la mort de Lasalle, Marulaz rallia les deux divisions, c’est à dire la sienne (même si ce n’était qu’une brigade) et celle de Lasalle. À aucun moment, il n’écrit avoir donné le commandement des cuirassiers à Lasalle et pourquoi l’aurait-il fait? Marulaz dit clairement avoir pris le commandement de deux divisions de cavalerie légère pour venger la mort de Lasalle. Autre détail troublant, entre le 6 et le 11 juillet, la 2e division de grosse cavalerie perdit 96 hommes dont 28 tués, or nous savons qu’elle eut à subir le feu des batteries autrichiennes, lors de la marche de flanc de Masséna, et qu’elle livra bataille lors de la poursuite, à Hollabrünn et surtout à Znaïm. Aurait-elle eu aussi peu de pertes si elle avait été, en plus, engagée dans une charge contre des carrés ennemis? Dans son ouvrage sur Lasalle, Robinet de Cléry constate l’absence de tués et de blessés dans cette division le 6 juillet, à l’exception du 1er régiment de cuirassiers. Ce dernier y aurait perdu 25 hommes. Pour Robinet de Cléry, ils tombèrent lors de cette charge mais ce dernier ne prend pas en compte ceux touchés lors de la marche de flanc. Lasalle tomba donc, peut-être plus probablement, à la tête de ses hussards et de ses chasseurs à cheval.


  Au lieu d’être incité à la prudence par la mort de Lasalle, Marulaz décida de poursuivre l’ennemi jusqu’au Bisamberg. Le jour déclinait fortement, annonçant la fin de la bataille, mais un régiment de uhlans apparut. Marulaz harangua ses hommes:


  «Hussards! Treize ans que je vous commande. Vous ne démentiriez pas votre ancienne valeur. Chargez, Marulaz est avec vous (365).»


  À la tête du 8e régiment de hussards, il s’élança suivi par trois régiments de chasseurs à cheval criant «Vive l’Empereur!». Les Autrichiens furent mis en déroute mais le cheval de Marulaz s’effondra, le blessant au tibia. Plusieurs cavaliers vinrent lui offrir leur monture et il se hissa avec peine sur celui d’un officier du 3e régiment de chasseurs à cheval. La blessure étant trop sérieuse, il fut contraint de quitter le champ de bataille sur une charrette. Cette charge fut l’un des derniers épisodes de la bataille.


  Le gros de l’armée autrichienne se trouvait désormais sur les pentes du Bisamberg, d’où le Ve corps de Reuss n’avait pas bougé de la journée. Le VIe corps de Klenau s’établit près de Stammersdorf. Kollowrat acheva son repli sur les hauteurs de Gerasdorf, couvert par la cavalerie de Liechtenstein. Les grenadiers se retirèrent avec le Ier corps de Bellegarde sur Eibersbrünn et le IIe corps rejoignit Wolkersdorf. Seul le IVe corps de Rosenberg ne put se replier vers l’ouest et prit position sur les hauteurs d’Hochleiten, sur la route de Brünn et de la Moravie. Vers 16h, l’avant-garde de l’archiduc Jean arriva sur le champ de bataille, près d’Obersiebenbrünn. Un major, envoyé par Rosenberg, lui apprit la tournure prise par les événements et affirma «qu’il n’y avait plus rien à faire (366)». Deux heures plus tard, Jean arriva en personne et put constater, par lui-même, la défaite de l’armée autrichienne. Le bruit du canon, au loin, vers l’ouest, en était la preuve. Ignorant si son frère se replierait vers la Bohème ou la Moravie, il décida de retourner à Presbourg, pour y mettre ses troupes en sécurité.


  Les Français étaient maîtres du terrain et l’ennemi battait en retraite. La victoire était donc incontestable mais cette armée était au bord de la rupture. Combattant depuis deux jours, dans une plaine surchauffée, les hommes souffraient de la faim et de la soif. Tascher vit «des chasseurs mettre pied à terre, arracher l’herbe et la dévorer, d’autres recevoir leur urine dans des bouteilles pour se désaltérer (367)». De nombreux régiments n’étaient plus en état de se battre, comme le prouvèrent plusieurs mouvements de panique en cette fin de journée.


  Dans le XIe corps de Marmont, pourtant l’un des moins éprouvés, des soldats allèrent chercher de l’eau à la rivière. Tout à coup, ils virent des cavaliers saxons abreuvant leurs chevaux et les prirent pour des Autrichiens. Ils partirent en courant rejoindre leur bivouac, criant que la cavalerie ennemie approchait. L’alerte fut immédiatement donnée et les officiers ordonnèrent de former le carré, avant de se rendre compte de la méprise. L’expérience de Peyrusse fut encore plus burlesque.


  «Je reposais depuis une demi-heure, lorsque des aides de camp, arrivant à toute bride du côté de Gerasdorf crient: Alerte! Alerte! Aux armes! […] Je ne craignais pas de me joindre aux fuyards. Je fais volte-face et je m’élance sur la route pour regagner le Danube. Notre fuite était à l’image du désordre, du tumulte le plus affreux. Tout le monde avait l’air effaré. Des équipages, des pièces démontées, des fourgons de cantinières, des chariots de blessés, d’autres blessés courant vers l’ambulance, des chevaux de main, tel fut le cortège dont je me vis entouré. […] Un artilleur, conduisant un caisson, ne songea pas à retenir ses chevaux. Le timon de sa voiture perça le derrière de ma calèche et me fit mal aux reins. […] N’entendant aucun feu sur la ligne, je m’arrêtais à Raasdorf et laissait écouler la cohue (368).»


  Le lendemain matin, Peyrusse apprit la cause de cette panique. Les cavaliers bavarois faisaient boire leurs chevaux lorsqu’un lapin surgit des blés. Les montures prirent peur et leurs cavaliers, croyant à un retour des Autrichiens, donnèrent l’alerte (369).


  Comme l’écrivit Marmont, «les terreurs paniques étaient un triste symptôme de l’état moral d’une armée. Il en est arrivé quelques fois dans les armées françaises mais ce ne fut jamais de leur bon temps. L’armée d’Austerlitz et celle de Iéna n’en avaient pas offert d’exemples (370).» Ces paniques firent dire à certains que si l’archiduc Jean avait engagé le combat en fin de journée, dans le dos de l’armée française, il eut pu changer le cours des événements. Cependant, il ne faut pas oublier que l’infanterie de la Garde n’avait pas bougé de la journée et qu’elle aurait probablement arrêté la progression des Autrichiens.


  UN LOURD BILAN


  Comme après toutes les batailles, le terrain offrait un tableau triste et effrayant. Pour Comeau, «qui n’avait pas parcouru le champ de bataille de Wagram ne pouvait se faire une idée de ce théâtre de la fureur des hommes! (371)». Ceux qui n’avaient pas succombé à leurs blessures, étaient abandonnés à la proie des flammes dans les villages incendiés.


  «Les blessés, les mourants étaient étendus au milieu des débris enflammés qui allaient les envelopper. En vain, ils appelaient leurs camarades. Ils passaient auprès d’eux sans leur répondre et couraient braver l’incendie pour satisfaire leur avidité (372).»


  La soif et la chaleur achevèrent beaucoup de blessés, donnant un triste spectacle au lendemain de la bataille.


  «Nous traversâmes le champ de bataille jonché de cadavres. On en comptait plus de 500 dans les redoutes d’un village, dont un tiers était des Français. Un grand nombre d’Autrichiens, se traînant sur les genoux, avaient ramassé des baïonnettes, des morceaux de baguettes ou de bois de fusils, en avaient planté chacun trois ou quatre à terre, y avaient étendu leur mouchoir en forme de dais, et la tête passée sous cet abri, étaient morts le visage à l’ombre. Les uns avaient le sac au dos, les autres s’en étaient servis en guise d’oreiller. Plusieurs avaient une main placée sous la joue et tous paraissaient dormir paisiblement (373).»


  Deux jours après la bataille, neuf auditeurs au conseil d’État quittèrent Vienne, avec une vingtaine de fiacres remplis d’eau de vie, de vin et de pain, pour porter secours aux blessés se trouvant encore sur le champ de bataille. Andreossy leur conseilla de se rendre à Markgrafneusiedel car c’était l’un des points les plus éloignés de l’île de Lobau, par où étaient évacués les blessés, et ils y trouveraient, sans doute, encore des victimes des violents combats entre Davout et Rosenberg.


  «Aux environs de la tour carrée, nous aperçûmes un très grand nombre de Français et d’Autrichiens. La plupart n’avaient pu se relever. […] Nous en vîmes un qui était parvenu à se mettre debout et à marcher quoiqu’il eut une cuisse de moins (374).»


  Après avoir distribué leurs vivres, ils retournèrent à Vienne en chercher d’autres et retournèrent dans l’île de Lobau vers 20 h. Ils y rencontrèrent Reynier et lui demandèrent l’aide de cinq soldats afin de ramener une vingtaine de blessés parmi les plus gravement atteints dans les hôpitaux. Sur le champ de bataille, ils croisèrent un voltigeur ayant perdu un bras. L’homme les supplia de l’emmener mais l’un des auditeurs lui répondit:


  —«Vois tes camarades, aucun d’eux n’a pu se relever. Quant à toi, tu as été pansé. Tu marches, tu as pu venir jusqu’ici. Encore un peu de courage mon ami, tu arriveras à Enzersdorf où tu trouveras une ambulance (375).»


  Le soldat ne répondit rien, «ses traits dans une effrayante immobilité annonçaient le désespoir». Alors qu’on lui donnait du vin, l’homme resta prostré. Touché par cette détresse, l’auditeur le fit monter dans l’une des voitures et le ramena dans l’île de Lobau.


  Les exemples de détresse furent nombreux dans ces heures suivant la plus grande bataille jamais livrée par Napoléon jusqu’alors. A en croire Lejeune, de nombreux blessés évacués dans les hôpitaux viennois furent victimes les jours suivants d’une épidémie de typhus.


  Les pertes des deux armées sont difficiles à évaluer car les états de situation nous étant parvenus datent du 15 juillet, c’est-à-dire après la poursuite et la bataille de Znaïm. Dans l’armée française, il faut y ajouter le problème des renforts. En effet, certains régiments comptabilisent plus de soldats présents le 15 juillet que le premier, avant la bataille. Dans certains cas, ceci s’explique par des transferts de soldats d’une unité à l’autre, avant de se lancer à la poursuite de l’armée ennemie. Les changements de corps de plusieurs régiments, comme ceux de la division Dupas, dissoute après la bataille, sont aisément repérables mais il semble que des hommes soient passés d’un régiment à un autre. D’autres étaient des convalescents sortant des hôpitaux ou des conscrits arrivés trop tard à Vienne pour participer aux journées des 5 et 6 juillet.


  Dans son 25e bulletin de la Grande armée, Napoléon reconnaissait avoir eu des pertes considérables mais il les minimisa fortement, en les évaluant à 1500 tués et 4000 blessés. Masséna les estima à 25000. En réalité, l’armée française perdit un peu plus de 40550 hommes entre le 4 et le 12 juillet, soit 22% de ses effectifs. Il convient d’en déduire les victimes des combats livrés durant la poursuite, surtout par le IVe corps de Masséna et le XIe corps de Marmont. À elle seule, la bataille de Znaïm fit environ 3000 tués et blessés. Il est donc raisonnable d’évaluer les pertes de Napoléon à Wagram à 36 ou 37000 tués, blessés et prisonniers.


  En pourcentage, le IXe corps de Bernadotte paya le plus lourd tribut, avec 38% de pertes. Comme nous l’avons vu, la division Dupas perdit les deux tiers de ses effectifs dans son assaut du plateau, le 5 juillet. Pour les Saxons, il est probable que le nombre de fuyards fut assez élevé car le corps du prince de Ponte Corvo fut rapidement hors de combat dans la matinée du 6 juillet.


  En nombre d’hommes, ce fut, curieusement, le IIe corps d’Oudinot qui eut le plus à souffrir des combats, avec 9287 soldats et officiers hors de combat, dont les généraux Duprat et Gautier, tous deux tués, soit 32% de pertes. «Curieusement» car, d’après les témoignages, les autres corps semblaient avoir livré des combats plus violents. Le IIIe corps, par exemple, fut engagé en même temps que celui d’Oudinot, dans le même secteur et face à des défenses sensiblement identiques (376). Et pourtant, il ne perdit «que» 4196 hommes (11% de ses effectifs (377)). Cette différence ne peut s’expliquer que par les combats livrés le 5 juillet au soir. Alors que Davout se contentait, prudemment, de tester la résistance des positions ennemies, Oudinot engagea ses trois divisions sans retenue.


  L’armée d’Italie perdit 25% de ses effectifs, soit 7516 hommes. Naturellement, le corps de Macdonald fut le plus touché car la division Lamarque mena l’attaque du plateau, le 5 juillet au soir, et se retrouva, le lendemain, en première ligne dans le grand carré. Ces combats lui coûtèrent la moitié de ses forces (3100 hommes). N’arrivant que dans la nuit du 5 au 6 juillet, la division Broussier ne fut engagée que dans le grand carré. Cette marche, sous le feu meurtrier de l’ennemi, fut fatale à plus de 1800 hommes (378). La division de Séras avait perdu un peu moins du tiers de ses hommes et son commandant, blessé suffisamment grièvement pour abandonner son poste.


  Le IVe corps pose plus de problème car il livra plusieurs combats contre l’arrière garde autrichienne, entre le 8 et le 12 juillet. Ceci explique, en partie, les pertes plus élevées de la division Legrand (36%) car ce fut elle qui mena la poursuite. En tout, Masséna perdit un peu moins de 7000 hommes, du franchissement du Danube à la bataille de Znaïm. Le plus gros de ses pertes étaient dues aux violents combats pour le contrôle d’Aderklaa, dans la matinée du 6 juillet. Boudet, chargé de contenir Klenau le long du Danube, avait perdu environ 300 hommes, preuve de sa remarquable habileté. En se repliant sous la protection de ses batteries de l’île de Lobau, il avait épargné un grand nombre de ses 4300 hommes. La perte d’une de ses batteries était le seul objet de critiques.


  Les états de situation de la cavalerie ne sont guère satisfaisants pour les raisons mentionnées plus haut. Par exemple, la division de dragons de Pully disposait de 206 cavaliers supplémentaires le 10 juillet, par rapport aux états de situation du 1er juillet! La tendance semble indiquer que les combats de cavalerie de l’aile droite française furent peu meurtriers. Il n’en fut pas de même pour la division de grosse cavalerie de Nansouty. Chargée de couvrir le déploiement de la grande batterie, elle perdit un millier de cuirassiers et de carabiniers en une heure, soit le quart de ses hommes. Il faut, sans doute, trouver dans ces chiffres la raison pour laquelle Nansouty montra peu d’empressement à charger l’ennemi lors de la progression du grand carré, comme le lui demandait Macdonald. Saint-Sulpice ne fut quasiment pas engagé durant ces journées. Quant à Arrighi, l’ordre de Davout de monter sur le plateau, en protégeant le flanc gauche de Gudin, lui avait coûté plus de 300 hommes, sans aucun résultat, d’où la colère du duc de Padoue. Si Boudet avait épargné ses hommes, c’était aussi grâce aux efforts de Marulaz et de Lasalle. Lors de la contre attaque de Masséna, dans l’après midi du 6 juillet, elles furent toujours en première ligne. 800 hussards et chasseurs à cheval furent victimes de leurs charges répétées contre l’ennemi (27% des effectifs) et parmi eux, le général Lasalle.


  La Garde, la division bavaroise et le XIe corps de Marmont eurent très peu de pertes. Pour la première, seule la cavalerie légère fut engagée en fin de bataille, au grand dam de Macdonald, lequel avait exhorté, en vain, le général Walther à charger l’ennemi. Les Bavarois furent, eux aussi, envoyés en renfort de l’armée d’Italie en fin de journée. Quant à Marmont, il participa à la prise de Wagram, là encore, en fin de journée, mais son rôle fut, essentiellement, d’observer le corps de Bellegarde durant le repli de ce dernier. Ses hommes et les Bavarois devaient livrer des combats plus difficiles à Znaïm. À ce bilan, il faut ajouter la perte de 3 aigles contre 10 drapeaux pris à l’ennemi.


  Les pertes autrichiennes sont, elles aussi, estimées à environ 37000 hommes. Les généraux Vukassovitch, d’Aspre, Nordmann et Vecsey y avaient trouvé la mort. Ce n’est pas un hasard si ces deux derniers appartenaient à l’avant-garde. Engagée dès le 5 juillet au matin, cette unité avait été la plus maltraitée par les Français, avec 50% de pertes, soit 7000 hommes hors de combat. Les Ier, IIe et IVe corps avaient perdu le tiers de leurs effectifs, mais à la différence du IIIe corps et de la réserve de Liechtenstein, ils avaient été engagés durant les deux jours de la bataille. Le VIe corps avait eu 2500 tués et blessés, soit 15% de ses effectifs.


  Les pertes furent donc sensiblement identiques durant ces deux journées, ce qui n’a rien de surprenant au vu du déroulement de la bataille. À tour de rôle, les deux belligérants attaquèrent ou défendirent leurs positions. L’archiduc Charles avait donné du fil à retordre à Napoléon au cours de cette campagne, avec des soldats incontestablement plus tenaces que lors des campagnes précédentes.


  «Il y avait longtemps que l’armée autrichienne ne s’était présentée sur le terrain d’une manière aussi honorable, et c’était là encore l’ouvrage de l’archiduc (379).»


  Pour cette raison, Berthezène trouva injuste les critiques dont il fut l’objet en Autriche, après sa défaite à Wagram.


  «Cette indigne persécution était cent fois plus odieuse que n’avaient été ridicules les louanges exagérées qu’on lui avait fait quarante jours auparavant. En effet, si l’archiduc avait été obligé de céder devant le génie supérieur de Napoléon, on ne saurait, du moins sans injustice, lui refuser le mérite d’avoir fait, le jour de la bataille, tout ce qu’on pouvait attendre d’un général expérimenté et d’un brave soldat; le reste était l’affaire des troupes (380).»


  Son armée était incontestablement battue, mais pas détruite, et les troupes de Napoléon étaient au bord de la rupture. Mais l’archiduc Charles avait-il simplement «cédé devant le génie» de son adversaire ou avait-il commis des fautes?


  Comme nous l’avons vu, sa principale erreur fut son inaction et son indécision dans les semaines suivant sa victoire à Essling. Non seulement, il ne chercha jamais à déloger les Français de l’île de Lobau mais il ne fortifia pas, non plus, ses positions sur la rive gauche, pour barrer le passage à son adversaire. Napoléon put ainsi préparer soigneusement son franchissement et le réaliser sans réelle opposition, à sa grande surprise d’ailleurs. Ces erreurs ne s’expliquent pas par une stratégie visant à attirer son adversaire sur la rive gauche pour lui infliger un nouvel Aspern car les troupes autrichiennes ne firent aucun mouvement pour repousser les Français le 5 juillet.


  L’archiduc souhaitait-il livrer bataille dans le Marchfeld, suffisamment loin de l’île de Lobau pour éviter de subir le tir de ses batteries? Son comportement durant la journée du 5 juillet pourrait le laisser penser, et pourtant, là encore, il n’était pas dans les conditions optimales pour affronter les Français. Son indécision l’avait conduit à diviser ses forces, une partie sur le Bisamberg, une autre derrière le Russbach et les régiments de l’archiduc Jean à Presbourg. Ce dernier, trop loin et manquant d’énergie pour rejoindre le gros de l’armée, ne put participer à la bataille. Il était pourtant une pièce maîtresse du plan de son frère. Que Charles n’ait pas voulu l’appeler, et donc l’éloigner de Presbourg, tant qu’il n’avait pas la certitude que l’ennemi l’attaquerait dans le Marchfeld est une chose mais pourquoi ne pas lui avoir demandé de se cantonner sur la March. De là, si les Français avaient attaqué Presbourg, l’archiduc Jean aurait pu rejoindre rapidement la ville, seulement distante de 10 km. Dans le même temps, il se serait rapproché de son frère et se serait rendu compte de l’absence de pont sur la rivière, entre Marchegg et son embouchure.


  Autre erreur, les positions défensives de l’archiduc Charles, derrière le Russbach, étaient loin d’être ce qu’elles auraient pu être. Son indécision l’avait conduit à ne faire qu’ébaucher des ouvrages défensifs. Compte tenu des difficultés éprouvées par les Français pour prendre pied sur le plateau, le 5 juillet au soir et lors de l’attaque de Davout, le lendemain, il est facile d’imaginer ce qu’il en aurait été si cette position avait été hérissée de redoutes et de flèches garnies d’artillerie. En s’appuyant sur cette solide position, l’archiduc aurait pu ainsi réduire le nombre d’hommes pour tenir le plateau et créer la réserve qui lui fit tant défaut le 6 juillet.


  Les causes de la défaite de Wagram ne sont donc pas à chercher dans la conduite de l’archiduc durant la journée du 6 juillet mais dans les jours précédents la bataille. Sauf à rappeler le Ve corps de Reuss, Charles n’avait plus aucun moyen pour rattraper ses erreurs à partir du 5 juillet dans l’après-midi.


  De son côté, Napoléon avait pu appliquer son plan à la lettre dans la matinée du 5 juillet. Son franchissement du Danube avait été un chef d’œuvre. Nous ne reviendrons pas sur les raisons de l’échec de son «coup de poker» dans la soirée. Durant le 6 juillet, son organisation lui permit de pouvoir réagir à toutes les situations, même les plus imprévues, telle l’évacuation d’Aderklaa par Bernadotte. Sa réactivité avait fait merveille. La seule question est de savoir s’il était pertinent de confier la clé du centre français au prince de Ponte Corvo et à ses Saxons, dont celui-ci ne cessait de clamer depuis plusieurs jours le manque de fiabilité. Napoléon n’avait guère le choix. Pour lui, la bataille se gagnerait sur les ailes, d’où le positionnement de ses meilleures troupes, sous les ordres de Masséna et de Davout, ce dernier épaulé par Oudinot. Marmont n’arriva que dans la nuit du 5 au 6 juillet et l’armée d’Italie devait participer à l’attaque contre l’aile gauche autrichienne. Restait le IXe corps de Bernadotte. Si la victoire de Wagram n’avait pas l’éclat d’Austerlitz ou de Friedland, c’est que l’ennemi avait changé et que Napoléon ne commandait plus les régiments français des années 1805-1807.


  UNE BATAILLE D’ARTILLERIE


  Comme le constata Lariboisière, l’artillerie y avait joué un rôle prépondérant comme jamais auparavant.


  «C’est véritablement l’artillerie qui a décidé de la victoire, aussi elle a fait des consommations et des pertes prodigieuses (381).»


  Napoléon estima le nombre de projectiles tiré par les Français à 100000 coups. Malheureusement, il nous est impossible d’infirmer ou de confirmer ce chiffre. Comme pour les pertes humaines, nous ne disposons que des états de situation de l’artillerie de chaque corps le 1er juillet. Les suivants, beaucoup moins précis, datent du 15 juillet, or beaucoup de choses s’étaient déroulées entre la bataille de Wagram et l’armistice. Plus ennuyeux pour l’historien, la bataille avait été si bien préparée que, le 8 juillet, 50 à 60% des consommations avaient déjà été remplacées, afin d’approvisionner chaque pièce à 300 coups. Ce tour de force, remarquable, fausse toutes les études. Enfin, une partie de l’artillerie ayant été redistribuée entre les différents corps le 7 juillet, nous retrouvons des unités mieux dotées après la bataille qu’avant! Lariboisière reprenant l’évaluation de l’Empereur, nous pouvons la considérer comme crédible.


  A elle seule, l’artillerie de la Garde avait tiré 15000 coups. Nous savons qu’elle fut engagée le 5 juillet, en fin d’après-midi, pour soutenir l’attaque de l’armée d’Italie, puis le lendemain, dans la grande batterie. En estimant que les 2/3 de sa consommation eurent lieu le 6 juillet, cela nous donne une cadence de tir particulièrement élevée, de deux coups par minute et par pièce.


  En revanche, les batteries de l’île de Lobau furent beaucoup moins sollicitées que prévu. Sur les 25 à 30000 coups fournis, seulement 10% furent utilisés dans la nuit du 4 au 5 juillet. Nous ignorons, malheureusement, leur consommation le 6 juillet, lorsqu’elles arrêtèrent la progression des troupes de Klenau. Lariboisière avait raison. Jamais l’artillerie n’avait joué un tel rôle dans une bataille.


  Cette utilisation massive n’était pas le fait du hasard. L’une de ces raisons venait de la défaite d’Essling. L’écrasante domination de l’artillerie autrichienne avait été particulièrement pénible et celle-ci avait causé de lourdes pertes, sans que celle des Français ne puisse lui répondre. Le second jour, sur un terrain dégagé, elle avait condamné l’attaque de Lannes et brisé plusieurs charges de cavalerie. Le lendemain de la bataille, lors du repli dans l’île de Lobau, tous les combattants avaient tremblé à l’idée de voir les Autrichiens approcher leurs batteries et écraser l’île sous une pluie de boulets et d’obus. L’ancien officier d’artillerie qu’était Napoléon ne voulait plus jamais revivre une telle situation. Le second élément pris en compte par l’Empereur était le nombre croissant de jeunes conscrits dans les rangs de son armée. Il était de la plus haute importance d’épauler ces hommes au moral fragile et à l’efficacité du tir réduite, par une puissante artillerie. L’effet psychologique de l’artillerie n’était pas nouveau. Depuis plus de deux siècles, elle jouait ce rôle à merveille sur de nombreux champs de bataille. De leurs côtés, les pièces régimentaires avaient brillamment passé l’épreuve du feu. Là encore, cet appui était le bienvenu pour des généraux commandants des conscrits.


  En revanche, la formation de la grande batterie avait été une décision improvisée et s’était imposée à Napoléon en raison de la tournure des événements. Dans les batailles futures, il réutilisera cette tactique et Drouot sera souvent l’homme de ces grands rassemblements de bouches à feu. Le dernier enseignement, concernant l’artillerie, était le recours à de longues préparations d’artillerie durant la bataille, avant d’attaquer des positions défensives fortes. L’absence de celles-ci expliquait, en partie, mais en partie seulement, l’échec des attaques du 5 juillet, en particulier pour Davout. Le lendemain, avec pourtant les divisions les plus aguerries de l’armée, il jugea nécessaire de ne les lancer à l’assaut de Markgrafneusiedel qu’après plus de quatre heures de préparation d’artillerie! Par le passé, il avait rarement pris de telles précautions mais même le IIIe corps n’était plus celui des campagnes passées. Wagram avait donc bien été une grande bataille d’artillerie.


  CHAPITRE 9

  ——————

  
 Les conséquences

  de la bataille de Wagram


  


  RÉCOMPENSES ET DISGRÂCE


  Durant cette journée du 7 juillet, dans l’attente d’informations sur l’armée autrichienne, Napoléon avait parcouru le champ de bataille. Il retourna sur les lieux où le grand carré de Macdonald s’était illustré. «La terre était labourée de boulets (382).» Il vit un maréchal des logis de carabiniers blessé par un biscaïen et vint lui humecter les lèvres avec de l’eau-de-vie mais l’homme succomba à ses blessures. Il se rendit ensuite au quartier général de Macdonald.


  Ce dernier fut réveillé aux cris de «Vive l’Empereur!». Contusionné par un coup de pied de son cheval lors des combats du 5 juillet, il eut quelques difficultés à se lever. Un officier d’ordonnance apparut et lui demanda de rejoindre l’Empereur. Le temps de la réconciliation était venu. Le général prit la monture offerte par l’officier et alla retrouver l’Empereur, au milieu des bataillons de l’armée d’Italie. Ce dernier l’embrassa et lui dit:


  —«Soyons amis désormais.»


  —«Oui, à la vie, à la mort», répondit le général.


  Napoléon poursuivit:


  —«Vous vous êtes vaillamment conduit et m’avez rendu les plus grands services comme dans toute cette campagne. C’est sur le champ de bataille de votre gloire, où je vous dois une grande partie de cette journée d’hier, que je vous fais maréchal de France (383).»


  Macdonald remercia l’Empereur et demanda des récompenses pour ses officiers. Napoléon accepta puis prit congé. Maret, duc de Bassano, et Berthier vinrent féliciter le nouveau promu et «ce furent des accolades, des serments de mains à n’en plus finir. Sans cette faveur, beaucoup eussent passé leur chemin (384)». Ainsi s’acheva une brouille de plusieurs années et «on aurait eu de la peine à expliquer pourquoi, autrement que par l’intrigue et la jalousie à laquelle un noble caractère est toujours en bute (385)».


  Le 8 juillet fut marqué par la décision de l’Empereur de dissoudre le IXe corps de Bernadotte. Depuis son départ de Saxe, au début de la campagne, ce dernier n’avait cessé de se plaindre de la piètre valeur de ses troupes. Le 5 juillet, il avait échoué à s’emparer de Wagram et la division Dupas avait presque disparu. Le lendemain, son évacuation d’Aderklaa avait mis en péril toute l’armée et le prince n’avait pu rallier ses bataillons. De par ses pertes, cette dissolution se justifiait mais l’affaire s’envenima par la faute de Bernadotte.


  Au lieu de jouer profil bas, le prince de Ponte Corvo rédigea une proclamation le 7 juillet, donnant une version très personnelle du déroulement des événements.


  «Saxons,


  Dans la journée du 5 juillet, 7 à 8000 d’entre vous ont percé le centre de l’armée ennemie et se sont portés sur Deutsch Wagram, malgré les efforts de 40000 hommes, soutenus par 50 bouches à feu. Vous avez combattu jusqu’à minuit, et bivouaqué au milieu des lignes autrichiennes. Le 6, dès la pointe du jour, vous avez recommencé le combat avec la même persévérance, et au milieu des ravages de l’artillerie ennemie, vos colonnes vivantes sont restées immobiles comme l’airain. Le grand Napoléon a vu votre dévouement. Il vous compte parmi ses braves. Saxons, la fortune d’un soldat consiste à remplir ses devoirs. Vous avez dignement fait le vôtre (386).»


  Le comportement de Bernadotte et de ses hommes au cours de la bataille avait bouleversé les plans de l’Empereur, lequel avait du sacrifier près de 600 cavaliers de Nansouty pour permettre à l’artillerie et à Macdonald de combler la brèche ouverte par le prince de Ponte Corvo. Lire que les Saxons avaient été «immobiles comme l’airain» était une véritable provocation.


  Furieux, Napoléon décida de retirer à Bernadotte son commandement et de dissoudre son corps d’armée. La décision serait officielle le lendemain. Les troupes saxonnes furent regroupées au sein d’une seule division confiée au général Reynier. Quant aux deux régiments de la division Dupas, ils renforcèrent le IVe corps, le 5e léger étant incorporé dans la division Boudet et le 19e de ligne dans celle de Legrand. D’après cet ordre, Bernadotte retrouverait rapidement un autre commandement.


  L’affaire aurait pu en rester là, si l’orgueil blessé du prince ne l’avait conduit à faire publier sa proclamation et à pousser l’audace jusqu’à se rendre auprès de l’Empereur pour se plaindre. Ce dernier n’avait pas été le seul à être choqué par ces propos. Pour Savary, il était inconcevable que le prince ait pu s’attribuer une part du succès de la bataille. Aussi, refusa-t-il de l’introduire auprès de l’Empereur. Pour Napoléon, les propos de Bernadotte étaient une insulte à tous ceux qui avaient versé leur sang pour remporter cette bataille et lui seul pouvait distribuer les satisfecit dans ses bulletins. Afin de rappeler ses prérogatives et désavouer officiellement Bernadotte, il rédigea un ordre du jour le 11 juillet.


  «Indépendamment de ce que sa Majesté commande son armée en personne, c’est à elle seule qu’il appartient de distribuer le degré de gloire que chacun a mérité. Sa Majesté doit le succès de ses armes aux troupes françaises et non à aucun étranger. L’ordre du jour du prince de Ponte Corvo tendant à donner de fausses prétentions à des troupes pour le moins médiocres est contraire à la vérité, à la politique et à l’honneur national (387).»


  Après avoir rappelé le rôle joué par Oudinot, Davout, Masséna et Macdonald dans cette bataille, Napoléon terminait en mettant les points sur les I:


  «Sa Majesté désire que ce témoignage de son mécontentement serve d’exemple, pour qu’aucun maréchal ne s’attribue la gloire qui appartient aux autres (388).»


  Percevant l’effet néfaste que produirait cet ordre auprès des troupes alliées, Napoléon ordonna de ne le remettre qu’aux maréchaux et que ces derniers le gardent secret.


  La réorganisation de l’armée ne concerna pas uniquement le IXe corps. L’armée d’Italie ayant eu de lourdes pertes, la division Séras fut dissoute et ses régiments répartis dans celles de Broussier (35e et 53e de ligne), de Séverolli (1er léger) et de Pacthod (106e de ligne). Cette décision ne risquait pas de froisser Séras car, blessé, ce dernier n’était plus en mesure de commander.


  LA POURSUITE


  Le 7 juillet, Napoléon prit la plume pour annoncer sa victoire à Joséphine:


  «L’armée ennemie fuit en désordre, et tout marche selon mes vœux. […] Mes pertes sont assez fortes mais la victoire est décisive et complète (389).»


  Si la victoire était réelle, elle n’était pas complète et pas encore décisive car l’armée autrichienne, battant en retraite, n’était pas en fuite. Pour rendre ce succès décisif, il fallait maintenant réussir la poursuite des troupes de l’archiduc Charles. Mais dans quelle direction?


  Fallait-il marcher vers le nord, en direction de Brünn et de la Moravie ou bien vers l’est, vers Prague et la Bohème? Et dans ce cas, quelle route fallait-il emprunter? Charles prendrait-il celle de Znaïm, au nord-ouest, celle de Horn, à l’ouest ou celle de Krems, en longeant le Danube?


  Les reconnaissances d’Oudinot apportèrent un début de réponse. Les cavaliers de Colbert avaient poursuivi les Autrichiens mais, d’après eux, «l’année était partagée et se retirait tant en Bohème qu’en Moravie (390)». Les troupes marchant vers Brünn étaient, soi-disant, sous les ordres de Bellegarde, information qui devait s’avérer fausse. En revanche, Montbrun confirmait la présence de bataillons autrichiens sur la route menant en Moravie. Dans le même temps, vers l’ouest, le canon tonnait du côté du Bisamberg. L’armée de l’archiduc semblait donc bien divisée.


  En fin de soirée, Napoléon rejoignit Oudinot à Wolkersdorf, dans la maison occupée quelques heures auparavant par l’empereur d’Autriche, et donna ses ordres pour la poursuite. Celle-ci serait menée par Marmont, son XIe corps étant l’une des unités les plus fraîches de l’armée. Mais, avec seulement deux divisions, que pourrait-il faire s’il se heurtait au gros de l’armée autrichienne? Napoléon le renforça par la division bavaroise, désormais sous les ordres de Minucci, Wrede se remettant de ses émotions de la veille. La division de cavalerie légère de Montbrun passait également sous les ordres du duc de Raguse et recevait la mission d’éclairer l’armée sur la route de Nikolsburg, en direction de Brünn. Aux brigades de Jacquinot et de Pajol, s’ajouta celle de Colbert. Les ordres de Napoléon étaient clairs. Marmont ne devait pas limiter son action à de simples reconnaissances:


  «L’Empereur pense qu’avec 9000 hommes et 36 pièces de canon, vous devez faire beaucoup de mal à l’ennemi (391).»


  De son côté, Masséna devait longer le Danube, en direction de Stockerau. En fonction des renseignements ultérieurs, il prendrait ensuite l’une des trois routes menant en Bohème. Cette manœuvre avait également le mérite de le rapprocher des troupes wurtembergeoises de Vandamme, établies sur la rive droite, entre Krems et Tulln. Le 7 juillet, ces dernières avaient d’ailleurs repoussé l’attaque d’un bataillon autrichien à Gottweig, dernier soubresaut offensif de l’armée autrichienne. Quant à l’armée d’Italie, elle devait se rendre à Marchegg, en direction de Presbourg, afin de suivre les troupes de l’archiduc Jean.


  Napoléon lançait tardivement sa poursuite mais une journée de repos avait été nécessaire à une armée épuisée. Tous, d’ailleurs, n’avaient pu profiter de celle-ci. Masséna avait déjà commencé son mouvement et le général Legrand avait du prendre d’assaut Korneuburg avec l’appui de la division de grosse cavalerie de Saint-Sulpice. L’ennemi se retira sur Stockerau, laissant 400 prisonniers aux mains des Français.


  Plus les heures passaient, plus Napoléon était persuadé que l’ennemi retraitait vers la Bohème, en passant par Znaïm. D’ailleurs, les rapports de Masséna allaient dans ce sens. Son avant-garde avait atteint Stockerau le 8 juillet, au carrefour des routes de Krems, de Horn et de Znaïm. Par acquit de conscience, il avait envoyé 150 hommes, sous les ordres du colonel Ameil, vers Krems, pour se lier avec Vandamme mais, de toute évidence, le gros des forces autrichiennes marchait sur Znaïm.


  Dans cette fin de matinée du 8 juillet, Marmont arriva à Wilfersdorf, à l’embranchement des routes de Nikolsburg et de Znaïm. L’accrochage, peu avant midi, entre ses cavaliers et une arrière-garde autrichienne à Mistelbach, confirmait la retraite de l’ennemi vers la Bohème et non vers la Moravie. Le projet des Autrichiens se précisait. Marmont prit donc la direction de Laa et de Znaïm. À la réception de cette nouvelle, Napoléon ordonna à Davout de se mettre en route pour soutenir le duc de Raguse, si ce dernier était amené à livrer bataille au gros de l’armée ennemie. Marmont dirigeant la poursuite, Davout devait se conformer aux recommandations de ce dernier. La division de dragons de Grouchy et celle de cuirassiers d’Arrighi accompagneraient le IIIe corps.


  Au soir de la bataille de Wagram, tous les corps autrichiens, à l’exception de celui de Rosenberg, s’étaient repliés vers l’ouest, entre Wolkersdorf et Stammersdorf. La décision de l’archiduc Charles de rejoindre la Bohème était donc naturelle. Dans la soirée du 6 juillet, les Ier, IIIe et Ve corps ainsi que le corps de réserve avaient reçu l’ordre de se replier sur Göllersdorf, village sur la route de Znaïm. Klenau formait l’arrière-garde avec son VIe corps. De son côté, Rosenberg prit la route de Nikolsburg, la seule qui lui soit encore ouverte. Le IIe corps d’Hohenzollern devait suivre une route entre le gros de l’armée et le IVe corps, afin de garder le contact entre toutes les unités de l’armée. Le 8 juillet, Rosenberg reçut l’ordre de se rendre à Laa, vers le nord-ouest, afin de rejoindre l’archiduc à Znaïm. Le général autrichien confia à Radetzky le soin de ralentir la marche de Marmont. C’est cette arrière-garde que les cavaliers français affrontèrent à Mistelbach.


  Les Français n’étaient pas le seul souci de l’archiduc. Au fur et à mesure de sa marche, le nombre de déserteurs et de traînards augmentait dangereusement. Certaines brigades de Liechtenstein étaient réduites à la force d’un bataillon. En bon commandant en chef, Charles n’avait plus qu’un seul but: mettre son armée à l’abri. Mais le moral n’y était plus du tout et la perspective de devoir livrer une nouvelle bataille ne l’enchantait guère. Aussi recommanda-t-il à l’empereur d’Autriche d’ouvrir des pourparlers avec Napoléon. Liechtenstein fut désigné pour cette mission et, le 9 juillet, Klenau demanda aux avant-postes de Masséna un laissez-passer pour le prince.


  Le moment était particulièrement mal choisi car le duc de Rivoli s’apprêtait à attaquer le village d’Hollabrünn, défendu par les généraux Wallmoden et Mariassy. Pour cela, il ne disposait que des brigades de cavalerie légère de Piré et de Bruyères, les cuirassiers de Saint-Sulpice et la division Legrand. Ses trois autres divisions d’infanterie étaient 30 kilomètres en arrière mais, à leur décharge, elles n’avaient cessé de combattre depuis le passage du Danube et il était difficile de demander plus à ces hommes. Le combat s’engagea vers 15h. À plusieurs reprises, les escadrons de Masséna s’élancèrent à l’assaut des positions autrichiennes, sur les hauteurs dominant le village, sans succès. Malgré de furieux combats, les soldats de Legrand ne purent s’emparer d’Hollabrünn incendié par l’artillerie française. Au soir de cet engagement, Masséna dut reconnaître son échec. «Nous sommes donc restés maîtres du champ de bataille de notre côté, comme l’ennemi du sien (392).»


  Les hommes de Klenau étant tout aussi épuisés que leur adversaire, Charles les releva par ceux du Ve corps, les seuls à ne pas avoir combattu à Wagram. Reuss s’établit à Schöngraben, à 5 kilomètres au nord d’Hollabrünn. Dans un premier temps, Charles avait envisagé de rassembler ses forces à Jetzeldorf, à 15 kilomètres au nord d’Hollabrünn, et d’y accepter le combat, retranché derrière la Pulhau. L’état de ses troupes et la menace d’être tourné par Marmont lui firent abandonner ce projet. Toute l’armée devait se replier derrière la Thaya.


  Arrivé à Staatz, Marmont écrivit à Napoléon, pour lui faire part de sa décision de marcher le lendemain vers Znaïm, «de très bonne heure (393)». Ce 9 juillet, Marmont commit une erreur qui aurait pu être lourde de conséquences. Les ordres de l’Empereur, deux jours plus tôt, étaient clairs. Il dirigeait la poursuite et, à ce titre, devait guider la marche des corps le suivant, en particulier celui de Davout, or il n’en fit rien. Sans indication, Davout se dirigeait vers Nikolsburg, s’éloignant du XIe corps et ne pouvant plus le soutenir. Pourtant, Marmont ne cachait pas son espoir de tomber sur une partie de l’armée autrichienne à Znaïm et d’y livrer bataille.


  Le 10 juillet, à 8h30, Napoléon se rendit compte de l’erreur de Marmont et envoya à Davout l’ordre de se rendre sans tarder à Znaïm.


  «Marmont à couché hier à Laa et marche aujourd’hui sur Znaïm. Dans la journée, il doit être aux prises avec l’ennemi. Il est donc important que vous marchiez pour arriver à son secours d’ici à une heure (394).»


  Oudinot, Nansouty et la Garde reçurent le même ordre mais Davout était déjà bien trop loin pour rejoindre Marmont en si peu de temps.


  Dans ses mémoires, le duc de Raguse reconnut ses erreurs. Le duc d’Auerstaedt lui avait envoyé un message l’informant de ses ordres de soutenir le XIe corps. Il lui demandait donc des nouvelles pour savoir dans quelle direction se diriger. Marmont «se contenta de lui exposer les faits sans l’appeler ni lui demander de secours (395)». Il reconnut avoir mal fait. «La destruction de l’armée autrichienne, et par suite celle de la monarchie, ont peut-être tenu à cette circonstance (396).» À l’en croire, il avait mal évalué la situation. Persuadé de suivre des forces inférieures en nombre, il n’avait pas jugé nécessaire de faire venir Davout car «il y a une sorte de pudeur à ne pas demander du secours quand on n’en a pas besoin (397)». Certains auteurs expliquèrent cette faute par la volonté de ne pas céder le commandement de la poursuite à Davout, ce qui, rang oblige, serait arrivé en cas de jonction entre les deux corps. Marmont affirma ne pas avoir eu de telles pensées.


  Cependant, si Marmont est responsable, il ne fut pas le seul fautif. Davout connaissait la route prise par le XIe corps. Pourquoi poursuivait-il vers Nikolsburg au lieu de marcher vers Znaïm? Il était trop bon stratège pour ne pas comprendre la situation. En se portant sur Laa, il lui était possible de rejoindre Marmont à Znaïm ou de se porter sur Brünn si le besoin s’en faisait sentir. Enfin, depuis le 8 juillet, Napoléon et Berthier savaient la direction prise par Marmont. Pourquoi ne pas avoir ordonné à Davout de se rendre à Laa? Sans doute jugèrent-ils les deux commandants de corps capables de s’entendre pour mener cette poursuite, sans avoir besoin de les diriger à chaque instant.


  Pour s’assurer qu’aucune division autrichienne ne se retirait en Moravie, Davout ordonna à Grouchy de se rendre à Nikolsburg. Ce travail de reconnaissance revenait, normalement, à la cavalerie légère mais les escadrons de Montbrun étaient avec Marmont. Cela n’enchantait guère le duc d’Auerstaedt car «les dragons n’entendent rien à ce service (398)». Arrivé à la tombée de la nuit, Grouchy y trouva des dragons et des hussards de la division de Nostitz. Le 7e régiment de dragons les chargea et s’empara du bourg. Les Autrichiens y avaient laissé des blessés mais, de toute évidence, aucun corps d’armée au complet n’y était passé.


  Arrivé à Laa, Rosenberg avait reçu un contre-ordre. Il devait de nouveau se rendre à Brünn et prit la route de Muschau. Il ne passa donc pas par Nikolsburg. Marmont n’eut pas connaissance de ce changement de direction car le IIe corps d’Hohenzollern, lui aussi arrivé à Laa, se repliait bien sur Znaïm. Les reconnaissances de Marmont entrèrent en contact avec son arrière garde et, en le suivant, crurent toujours poursuivre le Ive corps.


  Plus près du Danube, Eugène s’était mis en marche vers l’est, pour empêcher l’archiduc Jean de rejoindre la Moravie. Ce dernier y avait renoncé et était retourné à Presbourg. Son arrière-garde fut accrochée le 9 juillet, par l’armée d’Italie, à Marchegg, mais elle put se retirer.


  La journée du 10 juillet 1809 aurait pu avoir de graves conséquences pour les troupes de Napoléon. Avec seulement trois divisions d’infanterie et une division de cavalerie légère, Marmont marchait, sans le savoir, à la rencontre de six corps d’armée autrichiens, et cela sans aucun soutien. Seul Masséna se dirigeait aussi vers Znaïm, par le sud, mais avec la seule division Legrand et les escadrons des brigades de cavalerie légère de Bruyères, Piré et Marulaz et ceux de grosse cavalerie de Saint-Sulpice. Le IVe et le XIe corps étaient séparés par la Thaya, «rivière à bords fangeux qu’on ne pouvait franchir que sur des ponts (399)». Si Charles l’avait su, peut être aurait-il tenté de les écraser, l’un après l’autre, sans que Napoléon ne puisse rien faire. Heureusement pour les Français, l’archiduc ignorait la force et la position des troupes lancées à sa poursuite. Il était loin d’imaginer l’erreur de Marmont, bien au contraire. À l’annonce de l’arrivée de ce dernier, par la rive gauche de la Thaya, il craignit de ne pas avoir le temps de faire passer la rivière à toute son armée, pour continuer sa route vers la Bohème. Il ordonna au corps de réserve de prendre position sur les hauteurs à l’est de Znaïm, entre Teswitz et Zuckerhand, pour faire face à Marmont et protéger le franchissement de la rivière par le reste de l’armée. Bellegarde devait la passer en aval, à Pumlitz, et le IIIe corps à Oblas. Le IIe et le VIe corps devaient prendre position sur la route d’Iglau.


  Dès l’aube du 10 juillet, Marmont se mit en marche, éclairé par les cavaliers de Montbrun. Après une marche de 25 kilomètres, il arriva, vers midi, devant le village de Teswitz, à 3 kilomètres de Znaïm. Les crêtes étant tenues par les Autrichiens, le duc de Raguse n’avait devant lui qu’un rideau de troupes, ne pouvant voir ce qui se trouvait derrière. Montbrun balaya les tirailleurs ennemis et demanda le renfort de deux bataillons pour emporter les positions ennemies. Estimant avoir à faire à une forte arrière-garde, Marmont engagea toute la division Clauzel en direction de Zuckerhand, avec la division bavaroise sur sa gauche et les escadrons de Montbrun sur sa droite. La division Claparède (400) fut gardée en réserve.


  Au milieu des vignes, les hommes de la brigade Delzons (8e et 23e de ligne) s’élancèrent à l’assaut de la colline tenue par les grenadiers de la brigade Steyrer. Les Autrichiens abandonnèrent le village de Zuckerhand aux Français. À gauche, les Bavarois s’emparèrent de Teswitz, d’où Marmont put enfin découvrir Znaïm et ses alentours.


  «Je découvris […] une immense quantité de troupes, d’artillerie et de bagages. Je me trouvais ainsi derrière l’armée autrichienne. Znaïm était occupée. On apercevait en arrière de Znaïm, sur la route de Bohème, beaucoup de troupes et d’artillerie, et les colonnes passaient le pont de la Thaya pour suivre le mouvement général de rassemblement qui s’opérait sur cette ville. En ce moment, je regrettais vivement de n’avoir pas appelé à moi le maréchal Davout (401).»


  Si le duc d’Auerstaedt avait été là, l’armée autrichienne aurait été prise au piège mais Marmont n’avait que trois divisions d’infanterie. Ne se résignant pas et espérant affronter des troupes totalement démoralisées, il ordonna à Montbrun d’avancer sur sa droite, vers la grande route de Znaïm à Iglau. L’apparition de régiments de cuirassiers autrichiens l’obligea à mettre un terme à son mouvement. De toute évidence, l’armée autrichienne n’était pas en pleine déroute et, si Charles cherchait à reprendre ses positions, la situation du XIe corps deviendrait inquiétante. Malgré tout, Marmont décida de garder le terrain conquis et d’attendre l’arrivée, le lendemain, de l’Empereur avec des renforts.


  En occupant Teswitz, les Bavarois tenaient sous le feu de leur artillerie le gué de Pumlitz, où le Ier corps autrichien franchissait la rivière. Bellegarde chercha donc à reprendre le village et envoya à l’assaut les régiments de Kollowrat et de l’archiduc Rainier, obligeant le général bavarois Bekers à se replier. Marmont engagea alors toute la division pour sa reconquête. À trois reprises, les Bavarois pénétrèrent dans le village et en furent repoussés. Marmont envoya à leur secours la division Claparède et le 81e de ligne s’empara définitivement de Teswitz. Les combats avaient duré cinq heures et s’achevaient par un succès français mais ils avaient permis aux Ier et IIIe corps autrichiens de passer sur la rive gauche. Ces derniers allèrent se déployer à la gauche de l’armée, menaçant le flanc droit du XIe corps, mais la nuit mit fin à tout mouvement. Marmont avait perdu 1600 hommes dont les généraux Claparède et Delzons, tous deux blessés.


  Le soir même, le duc de Raguse prit sa plume pour justifier sa conduite auprès de l’Empereur, dont il soupçonnait et redoutait la colère lorsqu’il apprendrait la tournure prise par les événements. Il ignorait si ce dernier serait plus furieux d’avoir laissé échapper l’occasion de remporter une grande victoire et de mettre fin à la campagne ou bien d’avoir failli perdre un corps d’armée dans une attaque hasardeuse?


  «Je ne puis douter que l’ennemi ne fut en pleine retraite, sans cela je ne resterais pas si près de lui, mais je pense qu’il n’y a point de danger surtout d’après la nouvelle que vous me donnez que le maréchal Davout marche sur Znaïm. S’il avait pu être là ce matin, s’en était fait de l’armée ennemie (402).»


  Cette dernière phrase n’était pas la mieux choisie pour calmer la colère de l’Empereur.


  Cette lettre fut remise à un Napoléon de très mauvaise humeur. La fatigue des jours passés et la pluie commençaient à avoir raison de sa santé. Il fut d’ailleurs pris d’un accès de fièvre en arrivant à Laa. En pleine nuit, il dicta une lettre pour Marmont, particulièrement humiliante, dans laquelle il lui rappelait ses devoirs d’officiers.


  «L’officier du gémie italien que vous avez expédié est arrivé à minuit. Il a donc mis six heures pour faire cette mission. Depuis, il n’est arrivé personne. Cet officier pouvait s’égarer. Les règles de la guerre voulaient que vous en envoyassiez trois à une demi-heure de distance les uns des autres. Je n’ai trouvé à Laa aucun commandant, aucune garnison, pas même un poste à vos ponts. Cependant, si les hussards qui rôdent dans la plaine, étaient venus les brûler, votre retraite eut été compromise. Vous n’avez pas appris cette insouciance en servant avec moi. Comment n’avez-vous pas laissé des postes de cavalerie pour jalonner la route pour que vos nouvelles viennent promptement? Le duc d’Auerstaedt avait ordre de vous appuyer. Vous l’avez si peu pressé de venir à vous, qu’il est parti à Nikolsburg, c’est-à-dire à deux journées de vous. Heureusement qu’hier je l’ai fait revenir. […] Ayez soin de ne rien engager de sérieux jusqu’à ce que je sois à portée (403).»


  Marmont avait incontestablement commis des fautes et les remontrances de l’Empereur étaient totalement justifiées. Pour sa défense, personne à l’état-major n’envisageait sérieusement de livrer bataille à Znaïm, comme le prouve la lettre envoyée par Berthier au matin du 10 juillet.


  «Nous aurons, demain, du côté de Znaïm, des forces imposantes pour y combattre l’ennemi s’il prend position mais on a plus lieu de penser qu’il se retirera en Bohème (404).»


  Pour un homme, soucieux de briller aux yeux de l’Empereur, cette lettre était un encouragement pour harceler l’arrière-garde ennemie, ralentir sa marche et donner ainsi le temps à Napoléon d’arriver avec les renforts.


  Après avoir reçu l’ordre de se diriger vers Laa, Davout y avait envoyé Gudin et Puthod par la route d’Ottenthal, Friant et Morand prenant une autre route, cinq kilomètres au nord. Le duc d’Auerstaedt était cependant très pessimiste sur ses chances d’arriver à temps à Znaïm pour livrer bataille. La lettre envoyée par Marmont en cette fin de journée le confortait dans son jugement.


  «Nous avons jugé au moins qu’il y avait plus de 40000 hommes. Je suppose que cette nuit toute cette armée disparaîtra (405).»


  Pendant ce temps, Grouchy avait quitté Nikolsburg en direction de Brünn et, en arrivant sur la Thaya, à l’aube du 10 juillet, il découvrit un pont brûlé et le passage défendu par deux régiments d’infanterie. C’était l’arrière-garde du IVe corps de Rosenberg. Le 7e régiment de dragons chassa les Autrichiens de la rive droite mais ne put franchir la rivière. Grouchy écrivit à Davout pour lui demander de lui envoyer la division Morand, jugée nécessaire pour bousculer l’ennemi. Le maréchal ne lui envoya que trois bataillons, avec pour seule mission d’observer les mouvements de l’ennemi.


  Durant toute la journée du 10 juillet, Marmont avait espéré voir déboucher les hommes de Masséna par la route d’Hollabrünn, preuve de l’ignorance dans laquelle se trouvaient les deux officiers quant aux mouvements de l’un et de l’autre. Tôt le matin, Legrand avait quitté Hollabrünn avec la cavalerie de Bruyères et de Piré. Cinq kilomètres plus loin, à Schöngraben, il s’était heurté aux troupes de Reuss. Au cours d’une charge, Bruyères fut touché par balle à l’épaule et à la hanche, l’obligeant à abandonner son commandement. Les Autrichiens avaient fini par se retirer mais, cinq kilomètres plus loin, les hommes de Masséna se retrouvèrent, de nouveau, face à ceux de Reuss, au village de Guntersdorf. Ces combats d’arrière-garde avaient donné le temps à la division Carra Saint-Cyr de rejoindre le duc de Rivoli. Cette fois, la résistance autrichienne dura jusqu’au soir. À la faveur de la nuit, Reuss rejoignit l’archiduc Charles et Masséna s’arrêta à Jetzelsdorf, à vingt kilomètres au sud de Znaïm. Il n’avait pu parcourir que quinze kilomètres dans la journée. Seuls les cavaliers de Piré avaient poussé jusqu’à la Thaya, pour établir le contact avec Marmont.


  À 22h, Charles prit ses dispositions pour la journée du 11 juillet. Son désir le plus profond était d’éviter la bataille, mais tant que le IIe et le Ve corps n’auraient pas encore franchi la rivière, il lui était impossible de quitter Znaïm. Une fois passé sur la rive droite, le Ier corps rejoindrait le VIe corps sur la route d’Iglau. Le Ve corps fermerait la marche, ferait sauter les ponts sur la Thaya et se placerait à droite de la ligne autrichienne, face à Marmont. Le Ier corps prendrait position entre Znaïm et Brenditz avec, à sa gauche, le IIIe corps et la cavalerie. Avec de la chance, il espérait pouvoir se retirer avant l’arrivée de ses adversaires. Les Français, eux, espéraient bien au contraire achever cette campagne par une victoire décisive à Znaïm.


  La nuit fut, encore une fois, de courte durée. Le 11 juillet, à 2h du matin, Napoléon se mit en marche pour rejoindre Marmont, accompagné par la Garde et la division de grosse cavalerie d’Arrighi. Oudinot, Nansouty et Davout devaient le suivre bien que les divisions de ce dernier soient encore bien loin. Morand et Gudin n’arrivèrent à Laa qu’en début de soirée. Quant au duc de Raguse, il espérait tromper l’ennemi sur ses forces réelles, en gardant ses positions avec une attitude résolue.


  De son côté, Masséna se mit en route, dès l’aube, et atteignit les bords de la Thaya vers 10 h du matin, avec les divisions Legrand et Carra Saint-Cyr et la cavalerie. Znaïm se dressait devant lui, sur un éperon rocheux dominant une boucle de la rivière. Pour l’atteindre, il fallait traverser deux ponts, près du village de Schallendorf, tenus solidement par les hommes de Reuss, lesquels accueillirent les Français à coups de canon. Masséna fit avancer trois pièces d’artillerie dans un méandre de la rivière pour prendre à revers les positions ennemies, obligeant les Autrichiens à abandonner leurs barricades et à se replier sur Znaïm. Dans le même temps, Legrand fit avancer la brigade Ledru, soutenue par celle des Badois. Ses soldats dégagèrent le passage, prirent le contrôle de Schallendorf et s’emparèrent du couvent de Klosterbruck, devenu une manufacture de tabac. Ledru déploya ses hommes à droite de la route de Znaïm et les Badois, à gauche, soutenus par une brigade de cuirassiers de Saint-Sulpice. Sur l’autre rive, Marmont observait la progression des troupes de Masséna et décida de faire quelques mouvements offensifs limités, afin de fixer les corps autrichiens lui faisant face.


  Ne parvenant pas à repousser les bataillons du duc de Rivoli, Reuss concentra le feu de son artillerie sur eux et l’archiduc Charles lui envoya en renfort la brigade de grenadiers du G.M. Murray. Le combat durait depuis trois ou quatre heures lorsque ces derniers contre-attaquèrent et rejetèrent les hommes de Legrand sur les ponts. Soudain, un orage épouvantable éclata. Sous des trombes d’eau, les soldats du 18e de ligne cherchèrent refuge dans les maisons de Schallendorf mais les autres se débandèrent à la recherche d’un abri. À en croire Marbot, plusieurs d’entre eux entrèrent dans «les caves creusées au milieu des vignes dont le coteau était couvert (406)» et vidèrent les tonneaux de vin. Le terrain, totalement détrempé, ne permettait plus ni à l’artillerie, ni à la cavalerie de se mouvoir.


  À la première éclaircie, Reuss profita de la désorganisation des Français pour reprendre le pont avec les grenadiers et piéger une partie des hommes de Legrand sur la rive gauche. Le général Fririon, chef d’état-major de Masséna, rassembla deux pelotons du 18e de ligne pour les en empêcher. Un violent corps à corps s’ensuivit et Fririon ne trouva son salut qu’en plongeant dans la rivière. L’heure était grave. Malgré sa blessure, Masséna monta à cheval pour donner l’exemple. Voyant le terrain un peu plus praticable, il ordonna à Lhéritier de charger la colonne ennemie avec le 10e régiment de cuirassiers. Les cavaliers franchirent le premier pont puis se jetèrent sur les grenadiers.


  «En un clin d’œil, les trois bataillons de grenadiers furent littéralement roulés par terre, sous les pieds des chevaux de nos cuirassiers. Pas un des hommes ne resta debout (407)!»


  Poursuivis, le sabre dans les reins, les Autrichiens cherchèrent à regagner Znaïm, pour se mettre à l’abri de ses murailles. Un bataillon de chasseurs dut même effectuer une sortie pour empêcher les cuirassiers français d’entrer dans la ville. La réussite de cette brillante charge permit à Masséna de rallier la division Legrand et de la ramener sous les murs de la ville. Pendant ce temps, Carra Saint-Cyr avait franchi la Thaya et rejoint la cavalerie légère de Piré et les Bavarois, près de Teswitz.


  Il était 19h et le duc de Rivoli s’apprêtait à attaquer la ville, lorsqu’un officier envoyé par Napoléon lui apprit la signature d’un armistice. Masséna demanda à Marbot de porter au plus vite la nouvelle aux régiments de Legrand, lesquels s’apprêtaient à monter à l’assaut.


  «Arrivé derrière ces régiments, en vain je veux parler, ma voix est dominée par des cris de “Vive l’Empereur!” toujours précurseur du combat, et déjà les troupes croisaient la baïonnette! Le moindre retard allait donner lieu à une de ces terribles mêlées d’infanterie qu’il est impossible d’arrêter dès quelles sont engagées. Je n’hésite donc pas et, passant par un intervalle, je m’élance entre les deux lignes prêtes à se joindre et, tout en criant «la paix! La paix!», je fais avec ma main gauche signe d’arrêter, lorsque tout à coup, une balle partie du faubourg me frappe le poignet! Quelques-uns de nos officiers, comprenant enfin que je portais l’ordre de suspendre les hostilités, arrêtent la marche de leurs compagnies. D’autres hésitent, parce qu’ils voyaient venir à eux les bataillons autrichiens qui n’étaient plus qu’à cent pas! À ce moment, un aide de camp du prince Charles arrive également entre les deux lignes, cherchant à prévenir l’attaque, et reçoit aussi du faubourg une balle qui lui traverse l’épaule. Je cours vers cet officier et, pour bien faire comprendre aux deux parties l’objet de notre mission, nous nous embrassons en témoignage de paix. À cette vue, les officiers des deux nations, n’hésitant plus, commandent halte (408)!»


  Des soldats des deux camps s’approchèrent et se serrèrent la main. «Les derniers rayons du soleil couchant éclairèrent un des plus beaux paysages qu’il soit possible de voir (409).» La guerre semblait bien finie et personne n’avait envie de reprendre les hostilités. Que c’était-il passé pour que l’armistice soit signé en pleine bataille?


  Napoléon arriva devant Znaïm vers 10h du matin et, en compagnie de Marmont, assista impuissant à la bataille livrée par le duc de Rivoli, sur la rive sud de la Thaya. Ni Oudinot, ni Davout n’avaient pu le rejoindre à temps pour engager la bataille et les trois divisions du duc de Raguse étaient bien insuffisantes pour attaquer l’adversaire. Malgré les efforts de Masséna, Charles pourrait donc se retirer vers Iglau et Prague dans la nuit. La poursuite devrait reprendre mais pour quel gain supplémentaire? Comme le constatait fort justement Masséna, «l’armée française, usée à force de fatigues et de victoires, n’avait plus la consistance nécessaire pour continuer la poursuite avec vigueur (410)» Dans cette campagne, Napoléon avait vu à plusieurs reprises ses hommes pris de panique, fuyant devant l’ennemi. Ce 11 juillet, n’avait-il pas assisté à la débâcle de la division Legrand lorsque l’orage éclata? De plus, plusieurs divisions de son armée étaient, au moins, à une journée de marche de Znaïm. Combien de temps et d’efforts faudrait-il pour les concentrer et obliger l’archiduc Charles à accepter la bataille? Et si celle-ci avait lieu, rien n’assurait à l’Empereur une grande victoire. En cinq jours de poursuite, aucun corps autrichien n’avait été détruit et leur résistance autour de Znaïm prouvait qu’ils avaient encore des ressources. Quant à son allié russe, Napoléon ne pouvait guère compter dessus. Les manœuvres de ses divisions en Galicie prouvaient, un peu plus chaque jour, la volonté d’Alexandre de sauver l’Autriche d’une défaite complète. Enfin, la guerre continuait en Espagne. Décidément, Napoléon n’avait plus grand-chose à gagner à poursuivre cette campagne.


  Le 9 juillet, les Autrichiens avaient demandé à Masséna un laissez-passer pour un parlementaire mais les combats d’Hollabrünn ne lui avaient pas permis de l’accorder. Le lendemain, au soir de la première journée de bataille autour de Znaïm, craignant une ruse, Marmont avait rejeté une nouvelle demande du prince Schwarzenberg. L’archiduc Charles semblait donc disposé à négocier. Le 11 juillet, voyant qu’il ne pourrait obtenir un succès décisif, Napoléon envoya un aide de camp auprès des Autrichiens, pour savoir si leurs intentions étaient toujours les mêmes. Schwarzenberg accepta et, dans la soirée, Berthier signa une suspension d’armes avec le baron de Wimpfen, général major et chef d’état-major de l’armée autrichienne. Celle-ci spécifiait la ligne de cessez-le-feu entre les deux armées et prévoyait l’évacuation immédiate des citadelles de Brünn et de Graz. Les troupes autrichiennes devaient évacuer le Tyrol et le Vorarlberg et remettre le fort de Saxenburg aux Français. En Pologne, les deux armées garderaient les positions qu’elles occupaient au moment de l’armistice. Cette suspension d’arme était prévue pour un mois mais chacun des deux camps s’engageait à prévenir l’autre quinze jours avant une éventuelle reprise des hostilités.


  Le lendemain de l’armistice, Napoléon convoqua Marmont sous sa tente. Ce dernier lui présenta le déroulement de la poursuite et de la bataille de Znaïm, cherchant à se défendre des reproches que l’Empereur ne manquait pas de lui faire. Ce fut ensuite toute la campagne du XIe corps, depuis son départ de la Dalmatie, qui fut analysée. Napoléon «semblait prendre à tâche de me trouver en faute et le chercha avec ardeur (411)». Après deux heures trente de réprimandes et de justifications, Marmont prit congé et rejoignit son quartier général, installé dans une très modeste cabane. Il s’étendit sur la paille et repensa à cette conversation qui lui avait laissé «une impression pénible (412)». L’arrivée d’un aide de camp de Berthier le tira de ses méditations. L’officier lui dit:


  —«Mon général, voulez-vous bien me permettre de vous embrasser?»


  Surpris, Marmont lui répondit:


  —«Tant que vous voudrez mon cher Girardin, mais il y a du mérite à embrasser une aussi longue barbe et un homme sale.»


  L’aide de camp lui tendit alors un papier et lui dit:


  —«Voilà votre nomination de maréchal (413).»


  Sa discussion matinale avec l’Empereur ne l’ayant pas préparé à une telle nouvelle, Marmont fut particulièrement étonné. Cependant, il n’éprouva pas une si grande joie car la vexation de n’avoir pas été de la première promotion des maréchaux n’était pas effacée.


  Après Macdonald et Marmont, Oudinot reçut, à son tour, son bâton de maréchal. Dans cette campagne, l’armée avait perdu un maréchal (Lannes) et en avait gagné trois nouveaux. Ces nominations compensaient-elles cette perte? Chacun est libre de se faire son opinion. Les récompenses ne se limitèrent pas à ces trois officiers. Berthier devint prince de Wagram, Davout reçut le titre de prince d’Eckmühl et Masséna celui de prince d’Essling.


  Le 13 juillet, Napoléon désigna aux différents corps leur cantonnement en attendant la signature de la paix. La Garde, le IIe corps d’Oudinot et la réserve de cavalerie devaient retourner à Vienne. Masséna restait à Znaïm, avec son IVe corps. Davout devait partir pour Brünn. Marmont devait regagner le Marchfeld et l’armée d’Italie prendrait position le long du Danube, entre Vienne et Presbourg. Quant à la division bavaroise de Wrede, elle devait rejoindre les deux autres divisions du VIIe corps, à Linz, car la guerre n’était pas finie. Comme Napoléon l’écrivit à son frère Jérôme, il allait «employé le temps que durerait l’armistice à soumettre le Tyrol (414)».


  SOUMETTRE ENFIN LE TYROL


  Théoriquement, l’armistice s’appliquait à cette région mais les généraux autrichiens n’y avaient, réellement, une complète autorité que sur les bataillons réguliers. Il en allait tout autrement pour les insurgés. Napoléon prépara donc une offensive générale. Lefebvre allait de nouveau mener cette opération. Avec son VIIe corps, il devait ramener le calme dans la vallée de l’Inn et occuper Innsbruck, mais avec plus de vigueur qu’en mai. Ses ordres étaient, d’ailleurs, une critique à peine voilée de sa première campagne.


  «Je désire que vous soyez le 1er août à Innsbruck. Si vous y étiez deux jours plus tôt, vous me surprendriez agréablement. Pas de ridicule proclamation. Soyez sévère. Désarmez le pays. Prenez un grand nombre d’otages et faites des exemples. Mettez dans cette expédition le plus de sévérité que vous pourrez (415).»


  À ces 18000 hommes, venant du nord-est, devaient se joindre 8 à 9000 Wurtembergeois, lesquels attaqueraient par le Vorarlberg. Beaumont se vit confier 1000 hommes pour entrer dans le Tyrol par le nord. Au sud-est, Rusca partirait du fort de Saxenburg, lequel lui avait été remis par les Autrichiens en vertu de l’armistice, et s’avancerait vers Lienz. Enfin, Baraguey d’Hilliers attaquerait, par le sud, avec 6000 hommes. En tout, plus de 35000 hommes allaient converger sur cette région qui continuait à tenir tête à Napoléon. Craignant de voir le Tyrol mis à feu et à sang, le général autrichien Buol appela les insurgés à déposer les armes et à se placer sous la protection du duc de Dantzig. Selon ses propres termes, ils avaient désormais le choix entre «la paix et la destruction». Le 6 août, le général autrichien rendait ses armes et remettait ses prisonniers au général Rusca, à Lienz. Les officiers présents s’aperçurent que «les hauteurs environnantes étaient couvertes de paysans qui voyaient avec regret s’éloigner leurs protecteurs (416)». La pacification de la région s’annonçait plus difficile que prévue.


  La marche de Lefebvre vers Innsbruck fut assez facile mais il lui fallait maintenant trouver et prendre Andreas Hofer. Il prit donc la route du sud, franchit le Brenner et se dirigea vers la vallée du Passeiertal, fief du chef des insurgés. Il ne put y arriver. Hofer attendait les Bavarois à Tschöfs, au nord de Sterzing, et leur infligea une lourde défaite le 7 août. Lefebvre se replia sur Innsbruck, où il arriva le 11 août. Dans le même temps, il avait envoyé une colonne de 1700 Bavarois remonter la vallée de l’Inn, pour passer dans la vallée du Vinschgau, afin de prendre à revers les insurgés tyroliens. Elle aussi n’eut pas l’occasion d’y parvenir. Peu après avoir dépassé Landeck, elle fut attaquée à Prutz, se replia en désordre et, encerclée et à court de munitions, fut contrainte de capituler. Les affaires n’avaient pas mieux tourné pour Rusca. Lui aussi avait été attaqué et avait du se replier sur le fort de Saxenburg. Napoléon avait raison de dire que «les affaires allaient assez mal dans le Tyrol (417)». Et il n’avait pas encore eu connaissance d’une nouvelle défaite du duc de Dantzig.


  Lefebvre s’était enfermé dans Innsbruck avec ses 25000 hommes démoralisés et 40 canons. Le 12 août, les insurgés tyroliens firent de nouveau leur apparition sur les hauteurs du Bergisel. Après de violents combats pour le contrôle du pont sur la Sill, les Bavarois abandonnèrent la ville et se replièrent vers Kufstein. Hofer entra triomphalement dans la ville et s’installa à la Hofburg. Speckbacher attaqua les troupes de Lefebvre à Lofer, les 16 et 17 août, et leur infligea de nouvelles pertes. Trois jours plus tard, Lefebvre était de retour à Salzbourg. Des insurgés, conduits par le moine Haspinger, étaient à moins de dix kilomètres de la ville mais ne se hasardèrent pas à attaquer la garnison. L’offensive du roi du Wurtemberg et du général Beaumont contre le Vorarlberg avait également échoué. Pourtant, ces derniers s’étaient emparés de Bregenz, au bord du lac de Constance. Au lieu d’encourager les alliés à poursuivre leur marche, ce succès déclencha un incident diplomatique. Estimant avoir été le premier à entrer dans la ville, Beaumont demanda au roi de faire évacuer ses troupes. Vexé, ce dernier refusa d’aller plus avant. Lorsqu’il apprit cette querelle stupide, Napoléon ne cacha pas sa colère à l’égard de Beaumont:


  «Qu’importe la gloriole d’entrer le premier à Bregenz? Cela était assez naturel pour un petit souverain mais pour les troupes françaises cette gloriole était bien peu de chose (418).»


  Malgré le mépris affiché pour son allié wurtembergeois dans cette lettre, l’Empereur avait besoin de ses 8 à 9000 hommes et dut prendre la plume pour excuser la conduite de son général auprès du roi.


  Ce nouveau fiasco militaire au Tyrol conduisit Napoléon à chercher une solution diplomatique. Il confia cette mission au général Rusca, en lui fixant les limites des conditions acceptables.


  «Si le but de leur révolte est de rester attachés à l’Autriche, je n’ai plus qu’à leur déclarer une guerre éternelle, parce qu’il est dans mes intentions que jamais ils ne rentrent sous la domination de la maison d’Autriche. Que s’ils ont un autre but, qu’ils désirent soit des privilèges, soit toute autre chose, je souhaite et désire leur tranquillité et contribuer à leur bonheur. Que s’ils ne veulent pas être Bavarois, je ne trouverai pas d’inconvénients à les réunir à mon royaume d’Italie, et à leur accorder les privilèges et une organisation qui satisfasse leurs vues et assure leur tranquillité et leur bien-être (419).»


  Dans le même temps, Napoléon préparait une nouvelle campagne militaire. Cette fois, le gros des forces serait fourni par l’armée d’Italie. Celle-ci marcherait vers le Brenner, en venant de Villach et de la vallée du Haut Adige. À Salzbourg, les trois divisions bavaroises reçurent, de nouveau, l’ordre de marcher sur Innsbruck par la vallée de l’Inn mais, cette fois, sous les ordres du général Drouet. Ces 40 à 50000 hommes furent confiés au vice-roi Eugène. Ses instructions révélaient un esprit plus conciliant de la part de l’Empereur. Il devait utiliser la force pour désarmer le pays et arrêter les chefs des insurgés et, dans le même temps, «entendre les réclamations des habitants et prendre des mesures pour les contenter (420)».


  La division du prince héritier de Bavière força le passage des gorges du Strub Pass et captura Speckbacher à Welding. Appliquant ses consignes, Eugène publia une proclamation aux Tyroliens, leur promettant la paix s’ils mettaient bas les armes. Wrede et Deroy débouchèrent dans la vallée de l’Inn par Kössen et Kufstein. Le 18 octobre, les trois divisions bavaroises firent leur jonction à Wörgl et marchèrent sur Innsbruck. Devant cette menace, Andréas Hofer quitta la ville et se replia vers le Brenner. Comme lors des campagnes précédentes, il chercha à reprendre la ville mais, en arrivant sur le Bergisel, il constata que de nombreux Tyroliens avaient abandonné la lutte et étaient retournés chez eux. Le temps des victoires était passé. Il renonça donc à son attaque et retourna dans sa vallée. Au sud, les généraux Rusca et Baraguey d’Hilliers entrèrent dans la vallée du Pustertal et atteignirent Bruneck, le 4 novembre. Sept jours plus tard, l’armée d’Italie faisait sa jonction avec les Bavarois venus d’Innsbruck, à Sterzing. Malgré l’échec du général Rusca pour entrer dans la vallée du Passieretal, fief d’Andréas Hofer, le Tyrol était dans sa quasi-totalité sous le contrôle des troupes d’Eugène. Les uns après les autres, les chefs de l’insurrection tombèrent aux mains des Français, et furent fusillés, ou déposèrent les armes. Le 20 novembre 1809, Napoléon pouvait écrire à Berthier que «le Tyrol était soumis (421)». Malgré tout, échaudé par les échecs passés, l’Empereur n’excluait pas de voir l’insurrection reprendre:


  «Le fait est que j’ai besoin du Tyrol italien, que je crois que le Tyrol allemand sera toujours mal gouverné, qu’il ne sera jamais soumis et nous donnera des inquiétudes graves (422).»


  L’un de ces Tyroliens ne devait plus poser aucun problème aux Français. Le 20 janvier 1810, le capitaine Renoir entra dans la vallée du Passeiertal, le saint des saints pour le chef de l’insurrection, à la tête de 1600 hommes du 44e de ligne. Andréas Hofer avait été dénoncé et fut arrêté près de Sankt Léonhard, Envoyé à Mantoue, il fut fusillé le 20 février 1810.


  Le Tyrol n’était pas le seul soubresaut après l’armistice de Znaïm.


  LA FOLLE EXPÉDITION DU DUC DE BRUNSWICK-OELS


  Après avoir battu Junot le 8 juillet, Kienmayer s’était porté sur Plauen, pour marcher, accompagné par le duc de Brunswick-Oels, à la rencontre du roi Jérôme. A la nouvelle de l’armistice de Znaïm, le général autrichien se retira en Bohème mais le duc refusa de le suivre, ne voulant pas baisser les armes. Ayant eu connaissance d’un débarquement des Anglais à l’embouchure de l’Elbe, il décida de les rejoindre avec ses quelques centaines de soldats. L’opération semblait insensée. Se trouvant dans le sud de la Saxe, il allait devoir traverser une partie de l’Allemagne pour atteindre les rivages de la mer du nord. Les alliés des Français n’avaient aucune intention de le laisser passer sans rien tenter. Sur sa gauche, il était menacé par les bataillons hollandais de Gratien, alors à Erfurt. Sur sa droite, Thielman était à Dresde avec les Saxons. Quant à Jérôme, il avait rassemblé ses bataillons westphaliens à Cassel. À l’annonce du projet du duc, plusieurs officiers démissionnèrent et des soldats quittèrent son armée. Peu importe! Il était décidé à aller jusqu’au bout.


  Le 22 juillet, il quitta Zwickau et se lança dans sa folle odyssée. Trois jours plus tard, il atteignit Leipzig, où il bouscula 400 cavaliers saxons. Sans tarder, il reprit sa marche vers le nord. Afin d’épargner à ses hommes la chaleur étouffante de cet été 1809, il décida de leur faire faire des marches de nuit. Le 28 juillet, il tomba sur le 5e régiment de Westphalie, à Halberstadt, et l’attaqua en fin de journée. Le régiment fut contraint de capituler.


  Gratien s’étant lancé sur ses talons, le duc ne s’attarda pas et reprit sa marche. Le 30 juillet, il fit son entrée dans Brunswick. Deux jours plus tard, il trouva, face à lui, des troupes venues de Brême. Le combat indécis poussa ses officiers à lui demander de renoncer à son projet et de se rendre. Devant son refus, seize d’entre eux l’abandonnèrent. Dangereusement talonné par Gratien, il se dirigea vers Hanovre, qu’il atteignit le 3 août. Après un très court repos, il poursuivit sa route vers la mer du nord. Afin de tromper l’ennemi sur ses intentions, il envoya 200 hommes vers Brême, pendant qu’il contournait la ville par l’ouest. Le 6 août, il franchit la Hunte et, le lendemain, il arriva sur les bords de la Weser, à Elsfluth, où il embarqua ses hommes sur un bateau américain. La flotte anglaise ne tarda pas à le rejoindre et l’emmena en Angleterre, où il débarqua le 14 août. Ses hommes furent emmenés sur l’île de Whight et à Guernesey. Ainsi s’achevait l’incroyable chevauchée du duc de Brunswick, symbole de l’échec des Autrichiens à provoquer un soulèvement général en Allemagne.


  L’OUVERTURE DES NÉGOCIATIONS DE PAIX


  L’armistice signé, il fallait maintenant penser à la paix. Les négociations devaient se tenir à Altenbourg, entre Presbourg et Raab. Napoléon confia cette mission à son ministre des Relations extérieures, Jean-Baptiste de Nompère de Champagny (17561834), et l’empereur d’Autriche désigna Metternich.


  Champagny était un ancien officier de Marine, ayant pris part à la guerre d’indépendance américaine. Après avoir été au comité de la Marine puis au ministère du même nom, il avait été nommé ambassadeur à Vienne, en 1801. Trois ans plus tard, appréciant sa docilité, Napoléon lui avait confié le ministère de l’Intérieur. En 1807, il succéda à Talleyrand, à la tête du ministère des Relations extérieures. Comte de l’Empire en 1808, il devint duc de Cadore l’année suivante. Si Champagny n’avait pas les talents de Talleyrand, l’Empereur savait qu’il ne prendrait aucune initiative personnelle et ne s’écarterait pas d’un pouce de ses volontés.


  Klemens Wenzel Nepomuk Lothar, prince de Metternich (1773-1859) était fils d’un diplomate et possédait une bonne expérience dans ce domaine. Il avait été ambassadeur d’Autriche en Saxe, en 1801, puis en Prusse, en 1803 et enfin en France, en 1806. C’est à un adversaire farouche de la France et de Napoléon que la cour de Vienne confia la délicate mission de négocier le traité de paix.


  La position de Metternich n’était pas facile. Une grande partie de l’Empire, dont la capitale, était aux mains de l’adversaire. Certes, cette campagne n’avait pas été aussi humiliante que celle de 1805. Napoléon avait été battu à Aspern et la victoire de Wagram lui avait coûté cher en vies humaines. Quant à l’armée autrichienne, elle n’était pas détruite, même si les généraux se montraient plus que réticents à rouvrir les hostilités. Autre différence notoire avec 1805, si l’armistice de Znaïm avait mis fin aux combats contre les Autrichiens, les troupes françaises étaient encore engagées dans le Tyrol et dans la péninsule ibérique. Depuis le départ d’Espagne de Napoléon, les Anglais avaient de nouveau débarqué, obligeant Soult à évacuer le Portugal. Le 28 juillet, les Français étaient battus par les troupes sous les ordres de Wellesley, à Talavera, et Metternich était bien décidé à utiliser ces quelques éléments.


  Son intention n’était pas d’implorer la clémence du vainqueur. L’Autriche ne devait pas se présenter en pays vaincu mais en futur allié potentiel. Le diplomate autrichien avait admiré l’habileté du tsar Alexandre lors des négociations à Tilsit et espérait fermement parvenir aux mêmes résultats. Une alliance épargnerait à l’empire son dépeçage et assurerait la paix jusqu’au jour d’une nouvelle revanche. Mais pourquoi Napoléon accepterait-il une telle proposition? En Europe centrale et orientale, l’alliance avec la Russie lui garantissait une relative tranquillité. L’Autriche ne s’était-elle pas retrouvée isolée lors de cette campagne de 1809? Pourquoi rompre les relations avec Alexandre pour s’allier avec un pays qui avait déjà dénoncé à trois reprises les traités de paix?


  Metternich en était bien conscient. Sa seule chance était de parvenir à prouver à Napoléon qu’Alexandre le manipulait. Ce projet n’était pas si utopique car le comportement des divisions russes en Galicie lui donnait des arguments. Dans un premier temps, la Russie s’était fait prier pour intervenir auprès des Polonais puis, une fois entrée en campagne, ses troupes avaient bien pris soin de ne pas combattre les Autrichiens et, au contraire, d’entraver les mouvements de Poniatowski. Combien de vies de soldats français et alliés auraient été sauvées si Galitzine était intervenu plus tôt et avait résolument marché sur Cracovie, puis sur la Moravie, faisant peser une lourde menace sur les arrières de l’armée autrichienne? Charles n’aurait sans doute pu rester sur ses positions autour de Wagram et ça, Metternich mettrait tout son talent pour le démontrer à Champagny.


  Les premières intentions de l’Empereur quant au futur traité de paix n’étaient guère rassurantes. Dans une lettre datée du 22 juillet, Napoléon avait fait part à l’empereur d’Autriche de son espoir de trouver une paix sincère et durable:


  «Si ce quatrième traité de paix […] peut être enfin le dernier, rétablir d’une manière durable la tranquillité sur le continent et se trouver à l’abri des clameurs ou des intrigues de l’Angleterre, je regarderai ce moment comme fort heureux (423).»


  Mais cette paix ne serait pas signée à n’importe quel prix.


  Dans sa lettre du 10 septembre à Champagny, Napoléon terminait par cette phrase révélatrice de sa vision sur cette campagne de 1809:


  «Ne pas avoir fait ce que j’ai fait à Presbourg, ce serait être vaincu (424).»


  En clair, pour que Wagram soit considérée comme une victoire comparable à celle d’Austerlitz, le futur traité de paix devait être similaire à celui de Presbourg en termes de concessions territoriales. Les temps avaient bien changé. Après Austerlitz, Iéna ou Friedland, il n’avait pas été nécessaire d’attendre la paix pour savoir s’il s’agissait de brillantes victoires ou non. Incontestablement, celle de Wagram n’avait pas l’éclat des autres.


  


  Napoléon posait donc trois conditions préalables:


  —le licenciement de la Landwehr;


  —la réduction de moitié des effectifs de l’armée actuelle;


  —l’expulsion d’Autriche de tous les Français et les Belges, souvent considérés comme des fauteurs de troubles.


  


  Plus inquiétant, il exigeait la cession de territoires qui, même s’il affirmait vouloir faire preuve «de la même modération et générosité […] qu’à la paix de Presbourg (425)», était importante. Sa base de discussion serait l’uti possidetis, c’est-à-dire la cession au vainqueur des terres conquises. L’empereur d’Autriche devait bien comprendre la détermination de la France. Si aucun accord n’était trouvé, ce serait de nouveau la guerre. D’ailleurs, Napoléon écrivit au tsar pour lui demander une aide militaire «active et d’une manière plus immédiate (426)» qu’en Pologne, en cas de reprise des hostilités.


  Les négociations commencèrent tardivement à cause de l’Autriche. Personne à la cour n’était pressé de commencer les discussions car un espoir de voir la donne changer se profilait à l’horizon.


  L’EXPÉDITION DE WALCHEREN


  Le 29 juillet 1809, une flotte anglaise, transportant 45000 hommes, se présenta à l’embouchure de l’Escaut et débarqua les troupes sur l’île de Walcheren. Le plan initial des Anglais prévoyait un autre débarquement sur la rive sud du fleuve, afin de contrôler totalement l’embouchure, puis l’escadre remonterait le fleuve jusqu’à Santliet et y débarquerait 25000 hommes pour s’emparer d’Anvers. Par cette opération militaire, le gouvernement britannique espérait ébranler le prestige d’un Napoléon retenu au cœur de l’Autriche et provoquer des soulèvements en Belgique et en Hollande. Ce coup porté à des territoires de l’empire français déciderait peut-être la Prusse à entrer en guerre, le Tsar à dénoncer son alliance et provoquerait, peut-être, un changement de régime à Paris.


  Pour défendre l’île de Walcheren et la place de Flessingue, le général Monnet disposait de quatre ou cinq bataillons de troupes hétéroclites, comprenant des Français, des Irlandais et des Prussiens, aux qualités militaires plus que douteuses. Avec si peu de forces, il ne put empêcher lord Chatham, commandant le corps expéditionnaire, de prendre pied sur l’île avec 15000 hommes et de s’emparer de Middlebourg. En revanche, la présence de la flotte française de l’amiral Missiessy à Flessingue et le renfort de deux bataillons poussèrent les Anglais à renoncer à leur débarquement sur la rive sud de l’Escaut. Pour ne pas être bloqué par l’escadre anglaise, Missiessy remonta ensuite le fleuve, vers Anvers, mettant au passage les différents forts, le long de l’Escaut, en état de défense, ce qui n’empêcha pas les Anglais de s’emparer de celui de Batz, le 2 août.


  À Paris, le désordre était à son comble. Au conseil du 31 juillet, Fouché, ministre de la Police générale, proposa de lever les gardes nationaux pour s’opposer à la descente anglaise, idée soutenue par Decrès, le ministre de la Marine. Cambacérès et le ministre de la Guerre, Clarke, se déclarèrent farouchement opposés à ce projet. Ce dernier se faisait fort de rassembler un corps de 20000 hommes, en regroupant toutes les forces disponibles dans le nord de la France et en Belgique. Sans tenir compte de cette opposition, Fouché ordonna la levée des gardes nationaux dans plusieurs départements du nord de la France. Un autre motif de désaccord arriva rapidement. Qui commanderait ces troupes? Revenu d’Autriche, Bernadotte vint proposer ses services pour rejeter les Anglais à la mer. Personne n’ignorait la disgrâce dont il avait été l’objet après la bataille de Wagram. De peur de s’attirer les foudres de l’Empereur, Cambacérès et Clarke préférèrent attendre sa décision mais Fouché accepta l’offre de Bernadotte. À la grande surprise des autres membres du conseil, l’Empereur donna raison à ce dernier. Il n’ignorait pas les défauts du prince de Ponte Corvo, il venait d’en subir les conséquences à Wagram, mais il connaissait aussi ses talents, en particulier pour mener une campagne défensive, comme celle-ci, contre les Anglais. La descente sur l’embouchure de l’Escaut n’inquiétait guère Napoléon. Selon lui, les Anglais ne disposaient pas d’assez de forces pour mener conjointement une campagne dans la péninsule ibérique et une invasion de la Belgique et de la Hollande. Et puis, les marais de l’île de Walcheren ne tarderaient pas à avoir raison de la santé des Anglais, ce pays étant «le plus malsain de la terre (427)».


  Le 11 août, les Anglais bombardèrent Flessingue par terre et par mer. Après cinq jours de résistance, Monnet dut capituler. Le 15 août, Bernadotte arriva à Anvers, où il prit le commandement de 20000 hommes, dont 6000 Hollandais envoyés par le roi Louis Bonaparte. Dix jours plus tard, la flotte anglaise remonta l’Escaut et atteignit le fort de Batz mais, comme l’avait prédit Napoléon, la fièvre avait fait son œuvre. Sur les 45000 hommes dont disposait lord Chatham au départ d’Angleterre, il n’en restait plus que 25000 de valides. Craignant de voir tout le corps expéditionnaire disparaître sur les rives de l’Escaut, le commandant anglais décida de mettre un terme à cette descente et, le 2 septembre 1809, le gouvernement de Londres entérina cette décision. Le fiasco était total et mettait un terme aux espérances des Autrichiens de voir la situation se retourner.


  LES NÉGOCIATIONS DE PAIX


  Les négociations d’Altenbourg s’étaient ouvertes le 18 août. Le lendemain, Napoléon rappelait à Champagny les conditions posées par la France:


  «Vous devez rester dans les termes de l’uti possidetis. Vous ne pouvez point en sortir (428).»


  Le principe d’une compensation, en échange de territoires occupés, était possible mais Champagny ne devait surtout jamais oublier de négocier en position de vainqueur et non d’égal à égal. Les Français avaient remporté la bataille de Wagram, et pas seulement grâce à l’inaction de l’archiduc Jean, comme se plaisaient à le répéter les plénipotentiaires autrichiens. Si ces derniers faisaient traîner les discussions, Champagny ne devait pas hésiter à les menacer.


  «Je prendrai sur le champ possession du pays en mon nom, j’y ferai arborer mes aigles, rendre la justice en mon nom, détruire les droits féodaux, publier le code Napoléon et je supprimerai le papier-monnaie actuel et déclarerai qu’il n’a plus cours dans toutes les provinces occupées par mes troupes en le remplaçant par un autre papier-monnaie (429).»


  Le diplomate français devait prendre garde de ne rien entreprendre qui puisse froisser la Russie:


  «Dans aucun cas, je ne veux me brouiller avec la Russie, ni sortir du système d’alliance qui nous unit (430).»


  Dernière recommandation, malgré les affaires d’Espagne, malgré la descente de Walcheren, il ne fallait montrer aucun empressement pour parvenir à un accord, pour ne pas donner d’espoir à l’Autriche. Avec des instructions aussi strictes, la tâche de Metternich était presque impossible.


  Espérant le succès de la descente anglaise, un revirement de la Prusse, une aggravation des affaires françaises en Espagne ou un geste de la Russie, Metternich fit traîner en longueur les négociations. Toujours sur la recommandation de l’Empereur, Champagny ne devait pas manquer une occasion de réaffirmer la solidité de l’alliance franco-russe et même aller jusqu’à faire croire à Metternich que, si l’intransigeance de l’Autriche l’obligeait à dénoncer l’armistice, les divisions russes en Galicie seraient placées sous les ordres de Napoléon. Compte tenu du comportement du prince Galitzine vis-à-vis de Poniatowski, cette hypothèse était peu crédible.


  Malgré l’échec de l’expédition de Walcheren, les discussions n’avançaient pas, Metternich n’ayant pas décidé de céder aux exigences françaises. Le 9 septembre, l’empereur d’Autriche envoya le général Bubna auprès de Napoléon pour sonder ses intentions. Ce dernier avoua ne pas très bien comprendre le but de cette visite mais il en profita pour faire perdre aux Autrichiens leurs dernières illusions. L’échec de l’expédition de Walcheren avait eu une conséquence heureuse pour la France. Elle l’avait obligée à lever 100000 hommes pour y faire face et Napoléon disposait donc d’une armée encore plus forte, ou du moins plus nombreuse, car la qualité de ces troupes laissait à désirer. Il pourrait puiser dans cette réserve pour envoyer des renforts en Espagne plutôt que d’en prélever sur celles stationnées en Autriche. Il réaffirma ses excellentes relations avec Alexandre et menaça l’Autriche de reprendre les hostilités. Dans ce cas, ne souhaitant pas infliger à ses soldats une campagne d’hiver, il serait contraint de prendre cette décision rapidement.


  Les négociations devaient donc aboutir dans les jours suivants. Si FrançoisIer était prêt à faire des sacrifices «égaux à ceux qu’il avait fait lors du traité de Presbourg, il était probable que cela mènerait à la paix, mais s’ils étaient moindres, il ne faudrait pas y songer (431)». Par exemple, l’Autriche devait abandonner tout espoir de récupérer le Tyrol, même si son armée avait été «à Metz, maître de l’ouvrage Sainte-Croix (432)». Quant à l’alliance avec la France, elle était illusoire, sauf si FrançoisIer consentait à abdiquer. Sur ce point, les propos de Napoléon étaient on ne peut plus clairs:


  «Si il y avait un empereur auquel je puisse me fier, comme le grand-duc de Würzburg (433) ou l’archiduc Charles, je rendrais toute la monarchie autrichienne et je n’en retrancherais rien (434).»


  Espérait-il réellement ce sacrifice? D’après les plénipotentiaires autrichiens, l’empereur d’Autriche envisagea sérieusement cette solution si cela pouvait sauver son pays. Était-ce une manœuvre pour tromper les Français?


  Metternich ne désarmait pas. Chaque ultimatum de Napoléon trahissait sa volonté d’en finir rapidement, preuve que le temps ne jouait pas forcément en sa faveur, contrairement à ses affirmations. Lors d’un dîner à Schönbrunn, l’Empereur demanda à Bessières dans quel état d’esprit était les Viennois. Souhaitant être agréable à l’Empereur, le maréchal lui répondit:


  —«Sire, ils sont pénétrés d’admiration pour Votre Majesté, et chacun d’eux voit, dans le soldat qu’il loge un protecteur près du nouveau souverain qu’il plaira à Votre Majesté de leur donner.»


  Sceptique, Napoléon se tourna vers Savary et lui demanda son avis:


  —«Ils nous donneraient à tous les diables du matin au soir, et bien sûrement ils entreprendraient de se défaire de nous si nous devions prolonger notre séjour parmi eux», répondit Savary.


  L’Empereur acquiesça et dit à ses convives:


  —«Si la paix ne se fait pas, nous allons être entourés de mille Vendées. Je n’écoute pas les faiseurs de contes. Il est temps de s’arrêter (435)»


  Metternich avait de moins en moins d’atouts dans son jeu. Son projet d’alliance était de toute évidence une utopie et il n’y avait rien à attendre des Anglais et des Prussiens. Il joua sa dernière carte: chercher à brouiller les relations entre la France et la Russie. La faille chez les Français était peut-être la Galicie, occupée en partie par les Polonais de Poniatowski et les divisions russes de Galitzine. Le sort de cette région intéressait au plus haut point la Russie. Si elle était rattachée au Grand-Duché de Varsovie, ce serait une étape supplémentaire vers la renaissance d’une grande Pologne ou, en tous cas, serait perçue comme telle par la cour de Saint-Pétersbourg et le tsar ne pourrait accepter une telle décision. Craignant la réaction de ce dernier et percevant le piège tendu par Metternich, Napoléon avait ordonné à Champagny «d’éviter de se laisser pénétrer sur les affaires de Galicie (436)». Les Français ne réclamaient donc pas la totalité de cette région mais cela n’empêchait pas Metternich d’essayer de le faire croire. Ce message, adressé à Alexandre, était clair. Si ce dernier ne voulait pas voir croître l’influence française dans cette région, il devait intervenir dans ces négociations en faveur de l’Autriche.


  Profitant de la volonté de Napoléon de faire la paix avec la Suède, il lança la rumeur selon laquelle la France avait des vues sur le contrôle de la Baltique, motif potentiel de discorde entre Napoléon et le tsar. Napoléon fit tout son possible pour éventer le nouveau piège tendu par Metternich et écrivit au Tsar:


  «J’ai donné à l’Autriche la paix la plus avantageuse qu’elle peut espérer. Elle ne cède que Salzbourg et peu de choses du côté de l’Inn. Elle ne cède rien en Bohème. Elle ne cède du côté de l’Italie que ce qui m’est indispensable pour ma communication avec le Danube. La monarchie autrichienne reste entière (437).»


  La situation était à peine croyable. La France devait rassurer son allié sur le sort réservé à l’Autriche, qui était officiellement leur ennemi commun.


  L’autre sujet sensible dans les relations franco-russes était l’avenir de l’Empire ottoman. Metternich n’ignorait ni la volonté d’Alexandre d’étendre ses possessions aux dépens de la Sublime Porte, ni la promesse faite par Napoléon, à Erfurt, de ne pas s’opposer à l’annexion de la Valachie et de la Moldavie. En rendant publique cet accord, il espérait voir le Sultan rompre ses relations avec la France et se précipiter dans le camp de l’Angleterre. Si Napoléon démentait, alors Alexandre le prendrait comme un affront fait à la Russie. Dans les deux cas, la France verrait ses relations se dégrader avec l’un des deux pays au profit de l’Angleterre.


  Naturellement, Napoléon nia avoir des vues sur la Baltique et affirma que ses regards se tournaient vers la Méditerranée, tout en promettant de garantir «l’existence de l’Empire ottoman». Les mots avaient leur importance. Sciemment, il n’avait pas employé le mot «intégrité» car cela aurait été renier sa promesse faite à Alexandre. L’empire ottoman pouvait continuer à exister sans les principautés danubiennes. Espérant que le Sultan ne prêterait pas trop attention à cette nuance sémantique, il ménageait les deux puissances.


  Ne renonçant toujours pas, Metternich tenta de brouiller la France et la Saxe, en faisant croire que Napoléon envisageait d’agrandir le Grand-Duché de Varsovie pour mieux le détacher du royaume de Saxe. Indigné par la manœuvre du diplomate autrichien, Napoléon réfuta cette rumeur, réaffirmant que «le duché de Varsovie ne pouvait sortir et ne sortirait jamais de la maison de Saxe (438)».


  Fatigué des manœuvres du diplomate autrichien et pressé d’en finir, l’Empereur proposa des concessions à l’Autriche le 15 septembre. L’uti possidetis restait la règle mais, au lieu de réclamer la session de 2700000 habitants, il n’en réclamait plus que 1600000, sans tenir compte des 2000000 de Galiciens promis au roi de Saxe et au Tsar. L’Empereur renonçait à ses exigences sur la Bohème, sur Linz et sur Klagenfurt. L’Autriche devait donc céder le cercle de Villach, la Carniole, la ligne de la Save, Salzbourg, l’Innviertel, des territoires autour de Passau et des enclaves autour de Dresde. Sa proposition concernant l’abdication de FrançoisIer était maintenue et, pour faire taire les rumeurs, il promit de ne jamais obliger le nouveau souverain autrichien à entrer dans la Confédération du Rhin.


  Fin septembre, les négociations prirent un nouveau tour. L’automne approchant, les menaces de reprise des hostilités de Napoléon étaient de plus en plus prises au sérieux par les Autrichiens. De plus, la présence de troupes étrangères vivant sur le pays devait cesser. Le 24 septembre, FrançoisIer tint conseil au château de Dotis, en compagnie de Stadion (439), de Bellegarde et de Liechtenstein. Les militaires firent part de leurs craintes de voir l’armée autrichienne engagée dans une nouvelle campagne. L’option guerrière était à écarter. Dans ces conditions, il fallait parvenir rapidement à un accord. Pour cela, le prince de Liechtenstein fut chargé de conduire les négociations, en remplacement de Metternich (440).


  Souhaitant, lui aussi, aboutir au plus vite à un accord, Napoléon fit de nouvelles concessions sur l’un des derniers points de divergence, la Galicie. Abandonnant ses vues sur les cercles de Bohnie, de Maslenice et de Lemberg, il demanda ceux de Zolkiew et de Zlotow pour les Russes et celui de Wieliczka pour les Polonais, afin d’assurer à ces derniers un accès aux mines de sel. L’ensemble des exigences françaises représentait 1937000 habitants au lieu des 2400000 initialement demandés. Avec de telles propositions, Champagny devait aboutir rapidement:


  «Parlez clair. […] et cela sera bien fait si c’est dit solennellement et d’un ton positif. Au fond, la négociation devient ridicule (441).»


  Dans la nuit du 13 au 14 octobre, la paix fut enfin signée. L’Autriche perdait Salzbourg, l’Innviertel, une partie de la Carinthie (Villach), Trieste, la Carniole, l’Istrie, Fiume, la Galicie occidentale et Zamosc. Le roi de Saxe (donc les Polonais) obtenait un accès aux mines de sel de Wieliczka (au sud de Cracovie). En tout, 3500000 habitants, dont 400000 pour la Russie (en Galicie orientale). Par la cession de Trieste et de Fiume, l’Autriche perdait ses débouchés sur la mer mais conservait la possibilité d’utiliser librement le port de Fiume pour son commerce, naturellement à l’exception des marchandises anglaises.


  Les deux souverains s’engageaient à ne prendre aucune mesure à l’encontre des habitants du Tyrol, du Vorarlberg et de la Galicie si ces derniers déposaient les armes. Leurs biens étaient également garantis. En revanche, l’empereur d’Autriche devait expulser de ses États les officiers français, piémontais et vénitiens à son service et rompre toute relation avec l’Angleterre. Par avance, il reconnaissait tous les changements «survenus ou qui pourraient survenir en Espagne, au Portugal et en Italie» (article 15). Enfin, l’armée autrichienne serait réduite à 150000 hommes. Les autres articles fixaient les délais concernant l’évacuation des territoires concernés, le tracé exact des nouvelles frontières et l’échange des prisonniers.


  Pour la quatrième fois en douze ans, l’Autriche était contrainte de reconnaître sa défaite et de céder une partie de son territoire, mais le souverain Habsbourg n’était pas le seul à être mécontent. Dans sa volonté de ne pas froisser l’Autriche, Alexandre n’avait pas voulu se mêler des négociations. La cession à la Russie d’une partie de la Galicie ne compensait pas le mécontentement de voir le Grand-Duché de Varsovie s’agrandir. L’affaiblissement de la seule puissance capable de s’opposer à Napoléon en Europe centrale n’était pas non plus une bonne nouvelle. Désormais, la Russie restait seule face à son «allié».


  Napoléon quitta Vienne mais, deux jours avant la signature du traité de paix, il faillit être victime d’un attentat. Lors d’une revue à Schönbrunn, un jeune homme, nommé Staps, s’avança vers l’Empereur. Berthier s’interposa et lui dit de remettre sa pétition au général Rapp. Staps refusa et demanda à parler à l’Empereur. Devant le refus des officiers, le jeune homme recula puis tenta de nouveau de s’approcher de Napoléon. Rapp l’arrêta:


  «Il me regarda avec des yeux qui me frappèrent. Son air décidé me donna des soupçons. J’appelais un officier de gendarmerie qui se trouvait là. Je le fis arrêter et conduire au château (442).»


  Apprenant que le jeune homme détenait un couteau, Rapp prévint le grand maréchal du palais, Duroc, et les deux généraux vinrent l’interroger. Ne voulant s’adresser qu’à l’Empereur en personne, Staps refusa de répondre. Il fut mené auprès de Napoléon qui lui demanda:


  —«Pourquoi vouliez-vous me tuer?»


  Staps répondit:


  —«Parce que vous faites le malheur de mon pays (443).»


  Staps fut exécuté trois jours plus tard.


  Avant de quitter Vienne, l’armée française en fit sauter les fortifications. 150000 livres de poudre furent utilisées pour détruire quatre bastions et deux demi-lunes, faisant trembler tous les quartiers environnants et brisant plusieurs vitres. En assistant à ces destructions, Victor Dupuy, officier au 11e régiment de chasseurs à cheval, pensa qu’il «eut été peut-être de bonne politique d’en éviter la honte aux Autrichiens (444)». Ce dernier coup porté à la capitale des Habsbourgs était le symbole du succès de l’Empereur.


  CONCLUSION

  ——————


  


  La victoire de Wagram marque, incontestablement, un tournant dans l’histoire des guerres napoléoniennes. Jamais auparavant, l’Empereur n’avait éprouvé autant de difficultés à battre l’armée autrichienne. Les adversaires de la France avaient tiré les leçons de leurs échecs passés et la flamme animant leurs soldats était bien plus vive. Déjà en 1807, Napoléon avait eut des difficultés à battre les Russes mais sa brillante victoire de Friedland avait balayé les doutes et les mauvais souvenirs. Deux ans plus tard, la situation était différente. Wagram n’avait pas l’éclat des grandes victoires du passé. Comme l’écrivit Marmont, «le temps des nuées de prisonniers tombant entre nos mains, comme en Italie, à Ulm, à Austerlitz et à Iéna était passé. C’était une bataille gagnée mais qui en promettait plusieurs autres à livrer (445)». Ce serait une erreur de voir, dans cette analyse du duc de Raguse, une critique des talents militaires de Napoléon. L’Empereur, lui-même, «fut médiocrement content de la bataille de Wagram. Il aurait voulu une seconde représentation de Marengo, d’Austerlitz ou de Iéna, et il avait soigné tout pour obtenir ce résultat (446)».


  En effet, Napoléon n’avait jamais eu autant de temps pour préparer une bataille. Du 24 mai au 4 juillet 1809, il mit toute son énergie et tout son génie pour s’assurer de la victoire de son armée dans la plaine du Marchfeld. Naturellement, comme souvent, les événements ne s’étaient pas toujours déroulés comme il l’avait imaginé. Il ne pouvait prévoir que l’archiduc Charles ne lui disputerait pas le franchissement du Danube et refuserait de livrer bataille trop près du fleuve. Il ne pouvait pas, non plus, prévoir les erreurs de Bernadotte mais ses dispositions lui permirent, à chaque fois, de s’adapter à la nouvelle situation. Et pourtant, la victoire n’avait, effectivement, pas le goût des succès passés. Sans doute, se fit-il la même remarque que Marmont:


  «Ce qui constitue une victoire, nous l’avons obtenu et cependant, chose bizarre, nous n’avons pas fait un prisonnier, exceptés les blessés abandonnés sur le champ de bataille. Nous n’avons pris que sept canons à l’ennemi, pas un drapeau (447).»


  Le génie de Napoléon n’était pas en cause, pas plus que le talent de ses officiers généraux. Masséna avait été irréprochable, Davout, fidèle à lui-même, et Oudinot, toujours autant «trompe-la-mort». En revanche, les régiments de l’armée d’Allemagne n’étaient plus ceux de la Grande Armée du passé. Malgré leur courage, les jeunes conscrits ne pouvaient manœuvrer comme les vétérans, ce qui frappa beaucoup les témoins.


  «Jamais l’immense différence qui existe entre les vieux soldats, rompus aux travaux et aux fatigues de la guerre, et les soldats de nouvelles levées ne fut mieux sentie que dans cette campagne, où l’armée comptait dans ses rangs un si grand nombre de conscrits. Il est incontestable, pour les gens du métier, que la vigueur des opérations, la rapidité des mouvements et la conservation des hommes sont toujours en raison directe du nombre de vieux soldats dont les corps sont composés. Et tous ceux qui ont observé avec soin l’organisation intérieure des armées, savent très bien que la différence qui se rencontre parfois dans la conduite d’un régiment, à l’ouverture ou à la fin d’une même campagne, est toujours proportionnée à la quantité des recrues qu’il a reçu dans le cours de la campagne (448).»


  À ces recrues, s’ajoutèrent de nombreux soldats étrangers tels les Bavarois, les Wurtembergeois ou les Hessois. Leur comportement, au cours de la campagne, ne fut pas particulièrement critiquable mais leur attachement à la France et à l’Empereur n’était naturellement pas le même que celui des soldats français. La réaction des Saxons, à l’annonce de la défaite d’Essling avait, à juste titre, inquiété Bernadotte et ce n’était pas sans menace pour l’avenir. En revanche, Napoléon avait gagné dans cette campagne une armée polonaise plus aguerrie, au sentiment national fort. L’Empereur devait désormais adapter sa stratégie et sa tactique à ses nouvelles troupes.


  L’une de ses réponses fut l’augmentation massive du nombre de canons dans l’armée, pour augmenter la puissance de feu de ses régiments, compenser la carence du tir des conscrits et rassurer ces jeunes recrues. Si la grande batterie en fut l’exemple le plus emblématique au cours de la bataille de Wagram, elle ne fut pas le seul. Le recours à de grands rassemblements d’artillerie sera, plusieurs fois, réutilisé dans les campagnes suivantes. Ce tournant dans l’histoire des campagnes napoléoniennes fut également marqué par la disparition de plusieurs officiers emblématiques tels Lannes, Lasalle, Saint-Hilaire ou Espagne.


  Wagram fut la dernière victoire permettant à Napoléon de remporter une campagne. Ni la Moskowa, ni Lützen, ni Bautzen, ni les succès de la campagne de France ne lui permettront de mettre un terme victorieux aux conflits ultérieurs. Malheureusement pour lui, si le traité de Vienne affaiblissait l’Autriche, il ne lui garantit pas la paix pour de nombreuses années. Par les concessions imposées à la cour de Vienne, il peut rappeler le traité de Presbourg mais plusieurs témoins s’étonnèrent, et s’inquiétèrent, que les conditions, exigées par Napoléon, soient acceptées par FrançoisIer. Wagram n’était pas Austerlitz et si l’armée autrichienne avait été battue, elle n’était pas détruite. Pour Savary, «il fallait que l’Autriche eut bien peur des suites d’une reprise d’hostilités pour s’être imposée de pareils sacrifices ou bien, qu’en y souscrivant, elle eut conservé une arrière pensée, parce que dans le nombre, il y en avait d’incompatibles avec son existence (449).» Napoléon avait-il été trop exigeant? Aurait-il dû accepter l’alliance avec l’Autriche?


  L’avenir prouvera que la proposition de Metternich n’était qu’une manœuvre destinée à épargner à son pays de nouvelles cessions de territoires. Le mariage, un an plus tard, entre Napoléon et l’archiduchesse Marie-Louise ne renforcera pas les liens entre les deux pays et ne mettra pas fin aux envies de revanche. Cette campagne avait également démontré l’impossibilité, pour la France impériale, de compter sur une alliance solide avec une puissance européenne. Le comportement des Russes en Galicie avait définitivement fait perdre ses illusions à Napoléon quant à ses relations avec le tsar, si tant est qu’il en eut encore. Diplomatiquement, ce fut probablement l’un des enseignements les plus importants de cette campagne de 1809. L’empire français était à son apogée mais celui-ci serait de courte durée.
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  Annexe 1– Ordre de bataille de l’armée d’Allemagne (le 1er avril 1809)


  


  Commandant en chef: Empereur des Français NapoléonIer


  2e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Lannes, duc de Montebello


  1re division: Général Tharreau


  Brigade Conroux: 6e, 9e, 16e, 24e, 25e et 27e léger (4e bat. pour chaque régiment).


  Brigade Albert: 8e, 24e, 45e, 94e, 95e et 96e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  Brigade Jarry: 4e, 18e, 54e et 63e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  2e division: Général Claparède


  Brigade Coehorn: 17e, 21e, 26e et 28e léger (4e bat. pour chaque régiment). Tirailleurs corses (1 bat.), Tirailleurs du Pô (1 bat.).


  Brigade Lesuire: 27e 39e, 59e, 69e et 76e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  Brigade Ficatier: 40e, 64e, 88e, 100e et 103e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  3e division: Général Saint Hilaire


  Brigade Pouzet: 10e léger (3 bat.).


  Brigade Duppelin: 3e et 57e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade De Stabenrath: 72e et 105e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade de cavalerie légère: Général Colbert


  9e hussards (3 esc.), 7e et 20e chasseurs à cheval (à 3 esc.).


  3e division de grosse cavalerie: Général Espagne


  Brigade Reynaud: 4e et 6e cuirassiers (à 4 esc.).


  Brigade Fouler: 7e et 8e cuirassiers (à 4 esc.).


  3e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Davout, duc d’Auerstaedt


  1re division: Général Morand


  Brigade Barbanègre: 13e léger (3 bat.).


  Brigade La Cour: 17e et 30e de ligne (3 bat.).


  Brigade Lhuillier: 61e et 65e de ligne (à 3 bat.).


  2e division: Général Friant


  Brigade Girard: 15e léger (à 3 bat.).


  Brigade Grandjean: 34e et 48e de ligne (3 bat.).


  Brigade Gaulthier: 108e et 111e de ligne (à 3 bat.).


  3e division: Général Gudin


  Brigade Petit: 7e léger (3 bat.).


  Brigade Lorencez: 12e et 21e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade Gilly: 25e et 85e de ligne (à 3 bat.).


  Division de réserve d’infanterie: Général Demont


  1re brigade: 17e, 30e, 61e et 65e de ligne (e bat. pour chaque régiment). 2e brigade: 33e et 111e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  3e brigade: 7e léger, 12e, 21e et 85e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  2e division de cavalerie légère: Général Montbrun:

  (brigade détachée de la réserve de cavalerie)


  Brigade Jacquinot: 1er, 2e et 12e chasseurs à cheval (à 4 esc.).


  2e division de grosse cavalerie: Général St-Sulpice


  Brigade Clement: 1er et 5e cuirassiers (à 4 esc.).


  Brigade Guiton: 10e et 11e cuirassiers (à 3 esc.).


  4e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Masséna, duc de Rivoli


  1re division: Général Legrand


  Brigade Ledru: 26e léger (3 bat.), 18e de ligne (3 bat.).


  Brigade Kister: 1er, 2e et 3e de ligne de Bade (à 2 bat.), Bataillon de chasseurs à pied.


  2e division: Général Carra St-Cyr


  Brigade Cosson: 24e léger (3 bat.).


  Brigade Dahlesme: e et 46e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade des troupes de Hesse-Darmstadt: Général Schiner: 1er et 2e bat. d’inf. de la Garde, Bat. léger de la garde, 1er et 2e bat. de ligne, Bat. Léger.


  3e division: Général Molitor


  Brigade Leguay: 2e et 16e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade Vivier: 37e et 67e de ligne (à 3 bat.).


  4e division: Général Boudet


  Brigade Fririon: 3e léger (2 bat.).


  Brigade Valory: 93e de ligne (2 bat.), 56e de ligne (3 bat.).


  Brigade de cavalerie légère: Général Marulaz


  3e, 14e, 19e et 23e chasseurs à cheval (à 3 esc.) Rgt de dragons badois, Rgt de chevau-légers hessois.


  7e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Lefebvre, duc de Dantzig


  1re division: Prince royal de Bavière


  Brigade Rechberg: 1er et 2e de ligne (à 2 bat.), 1er bat. d’inf. Légère.


  Brigade Raglowich: 6e et 7e de ligne (à 2 bat.).


  Brigade de cavalerie: 1er dragons, 1er chevau-légers (à 4 esc.).


  2e division: Général de Wrede


  Brigade Minucci: 3e et 13e de ligne (à 2 bat.), 6e bat. d’inf. Légère.


  Brigade Beckers: 6e et 7e léger (à 2 bat.), 4e bat. d’inf. Légère.


  Brigade Preysing: 2e et 3e chevau-légers (à 4 esc.).


  3e division: Général Deroy


  Brigade Vincenti: 9e et 10e de ligne (à 2 bat.), 5e bat. d’inf. Légère.


  Brigade Schlassberg: 5e et 14e léger (à 2 bat.), 7e bat. d’inf. Légère.


  Brigade Seydewitz: 2e dragons, 4e chevau-légers (à 4 esc.).


  TROUPES WURTEMBURGEOISES: Général Vandamme


  Division de cavalerie: Lt Général Woellwarth


  Brigade Roeder: Rgt chevau-légers du roi, Rgt de chasseurs à cheval du roi.


  Brigade Stettner: Rgt chevau-légers duc Henry, Rgt de chasseurs à cheval duc Louis.


  Division d’infanterie: Lt Général Neubron


  Brigade Franquemont: Rgt duc Guillaume, Rgt du prince royal, 1er bat. de Fusiliers.


  Brigade Scharffenstein: Rgt de Puhll, Rgt de Cammrer, 2e bat. de fusiliers.


  Brigade Hugel: Bat. de chasseurs du roi, Bat. de chasseurs du roi de Neuffer, 1er et 2e bat. d’inf. légère.


  CORPS DE CAVALERIE DE RÉSERVE: Maréchal Bessières


  1re division de cavalerie légère: Général Lasalle


  Brigade Pajol: 5e et 11e chasseurs à cheval (à 4 esc.).


  Brigade Piré: 8e hussards et 16e chasseurs à cheval (à 4 esc.).


  2e division de cavalerie légère: Général Montbrun


  Brigade Bruyères: 13e et 24e chasseurs à cheval, 7e hussards (à 4 esc.).


  1re division de grosse cavalerie: Général Nansouty


  Brigade Defrance: 1er et 2e carabiniers (à 4 esc.).


  Brigade Doumerc: 2e et 9e cuirassiers (à 4 esc.).


  Brigade St-Germain: 3e et 12e cuirassiers (à 4 esc.).


  Division de dragons: Général Beaumont


  2e, 3e et 4e rgt provisoires de dragons.


  9e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Bernadotte, prince de Ponte Corvo (à Dresde)


  1re division: Lt Colonel von Zerschwitz


  Brigade Hartilzsch: Bat. grenadiers de la garde, de Bose, de Hach, Rgt d’inf. du roi, rgt d’inf. prince Antoine (à 2 bat.).


  Brigade Boxberg: Rgt d’inf. prince Frédéric, Rgt d’inf (à 2 bat.), bat. d’inf. de Dyhern.


  Brigade Gutschmitz: Rgt des gardes du corps (2 esc.), Carabiniers (1 esc.), Chevau-légers Prince Clement (4 esc.), Chevau-légers Prince Albert (1 esc.), Hussards (1 esc.).


  2e division: Lt Général von Polentz


  Brigade Lecoq: Bat. grenadiers de Radelof, Winkelman, rgt d’inf. prince Clement, Rgt d’inf. de Niosennenschel (à 2 bat.).


  Brigade Dezeschau: Rgt de Cerrini, Low (à 2 bat.), bat. d’Obschelwitz.


  Brigade Feititzsch: Cuirassiers de la Garde, Chevau-légers Prince jean (à 4 esc.).


  Division française: Général Dupas: (initialement, elle ne faisait pas partie du 9e corps mais il y fut rattachée au début de la campagne).


  5e léger (2 bat.), 19e de ligne (3 bat.).


  Armée polonaise: Prince Poniatowski


  Troupes saxonnes: Bat. Einsiedl, bat. Lindenau, Bat. Oelschoelwitz, hussards (2 esc.).


  1re légion: Prince Poniatowski.


  Brigade Kamienecki: 1er, 2e et 3e rgt d’infanterie polonaise.


  Brigade Dramietowski: 1er et 2e rgt de cavalerie.


  2e légion: Général Zayonchek.


  Brigade Niemojewski: 5e, 6e et 8e rgt d’infanterie polonaise.


  Brigade Krasinski: 3e et 4e rgt de cavalerie polonaise.


  3e légion: Général Dombrowski.


  Brigade Sokolnicki: 9e, 11e et 12e rgt d’infanterie polonaise.


  Brigade Grabowski: 5e et 6e rgt de cavalerie polonaise.


  Garnison de Danzig: Général Grabowski (pour les Polonais) et général Donat (pour les Saxons)


  10e Rgt d’infanterie polonaise, 11e rgt d’infanterie polonaise, infanterie saxonne (2 bat.), 3e bat. d’artillerie à pied polonaise.


  Garnison de Glogau: Général Rheinwald


  22e de ligne (1 bat.), Rgt saxon de Burgdorf (2 bat.), Rgt de grenadiers saxons du prince Maximilien (1 cie), Rgt de chasseurs à cheval polonais (2 esc.)


  10e CORPS D’ARMÉE: S.M. Jérôme, roi de Westphalie


  Division westphalienne


  1re brigade: Rgt des grenadiers de la Garde (2 bat.), Rgt des chasseurs de la garde (1 bat.), 5e de ligne (2 bat.).


  2e brigade: 1er de ligne (2 bat.), 6e de ligne (2 bat.), Rgt de chasseurs carabiniers (1 bat.).


  3e brigade: Rgt des chevau-légers de la Garde (4 esc.), 1er rgt de cuirassiers (4 esc.).


  Division hollandaise: Général Gratien


  Brigade Du Ry: 6e et 7e de ligne (à 2 bat.).


  Brigade Van Hasselt: 8e et 9e de ligne (à 2 bat.), 2e cuirassiers (3 esc.).


  Garnison de Magdebourg: Général de division Michaud.


  22e de ligne (2 bat.).


  Garnison de Stettin: Général de division Liebert.


  22e de ligne (1 bat.), 10e rgt d’infanterie polonaise (1 bat.), Rgt saxon de Dirschau (1 bat.), 4e chasseurs à cheval polonais (1 esc.).


  Garnison de Stralsund: Général de brigade Candras.


  7e rgt de Mecklembourg-Schwerin (2 bat.), Bat. De Mecklembourg Strelitz, 4e chasseurs à cheval polonais (1 esc.).


  Garnison de Kustrin: Colonel Armand.


  22e de ligne (1 bat.), 5e rgt d’infanterie polonaise (2 bat.), 4e chasseurs à cheval polonais (1 esc.).


  ARMÉE DE DALMATIE (futur 11e corps): Général Marmont, duc de Raguse (au 1er mai)


  1re division: Général Montrichard:


  Brigade Launay: 5e de ligne (2 bat.), 18e de ligne (à 2 bat.).


  Brigade Soyez: 79e et 81e de ligne (à 2 bat.).


  2e division: Général Clauzel:


  Brigade Delzons: 8e et 23e de ligne (à 2 bat.).


  Brigade Deveau: 11e de ligne (3 bat.).


  Brigade de cavalerie légère:


  Chasseurs à cheval.


  ARMÉE D’ITALIE: Vice-Roi Eugène de Beauharnais (au 1er mai 1809)


  1re division: Général Séras:


  Brigades Garreau et Schilt: 35e de ligne (3 bat.), 53e de ligne (4 bat.), 106e de ligne (4 bat.).


  2e division: Général Broussier:


  Brigades Dutruy et Dessaix: 9e et 84e de ligne (à 4 bat.), 92e de ligne (3 bat.), 24e dragons (1 esc.).


  3e division: Général Grenier:


  Brigades Teste et Abbé: 1er de ligne, 52e de ligne, 102e de ligne (à 4 bat.), 1er léger (1 bat.), dragons Napoléon (1 esc.).


  4e division: Général Lamarque:


  Brigades Huart et Almeyras: 13e de ligne (4 bat.), 29e de ligne (4 bat.), 112e de ligne (3 bat.), 42e ligne (1 bat.).


  5e division: Général Barbou:


  Brigade Moreau: 8e léger (2 bat.), 18e léger (2 bat.).


  Brigade Pouget: 5e de ligne, 11e de ligne, 23e de ligne (à 2 bat.).


  Brigade Roize: 60e de ligne, 79e de ligne, 81e de ligne (à 2 bat.).


  6e division: Général Miollis:


  14e léger (2 bat.), 6e de ligne (2 bat.), 101e de ligne (1 bat.), 2e léger napolitain (1 bat.), Rgt de la Tour d’Auvergne (1 bat.), 1er chasseurs à cheval napolitain (2 esc.), 23e léger (4 bat.), 62e de ligne (4 bat.), 9e chasseurs à cheval (4 esc.).


  1re division italienne: Général Severoli:


  Brigade: 1er de ligne italien (4 bat.), 2e de ligne italien (1 bat.).


  Brigade: 7e de ligne italien (3 bat.), Rgt Dalmate (2 bat.).


  Rgt de chasseurs royaux (1 esc.).


  2e division italienne: Général Fontaneli:


  Brigade: Bat. royal d’Istrie, 1er et 2e léger italien (à 2 bat.).


  Brigade: 3e et 4e de ligne (à 2 bat.).


  Rgt de chasseurs du Prince Royal (2 esc.).


  Garde royale italienne: Général Lecchi:


  Gardes d’honneurs (1 bat.), Vélites royaux (2 bat.), infanterie de ligne (2 bat.), Dragons.


  Division de cavalerie légère: Général Sahuc:


  6e hussards (4 esc.), 6e, 8e et 25e chasseurs à cheval (à 4 esc.).


  1re division de dragons: Général Grouchy:


  7e et 30e dragons (à 4 esc.), dragons de la reine (4 esc.).


  2e division de dragons: Général Pully:


  23e, 28e et 29e dragons (à 4 esc.).


  Annexe 2– Ordre de bataille de l’armée autrichienne (avril 1809)


  


  Abréviations:


  FML: Feldmarschall-lieutenant


  GM: Général major


  IR: Infanterie Régiment


  


  Généralissime: Archiduc Charles de Habsbourg


  Troupes en Bavière et en Bohème


  1er CORPS D’ARMÉE: Général de cavalerie comte Bellegarde


  Division FML Vogelsang


  Brigade GM Henneberg: IR 42 Erbach, IR 35 archiduc Jean (à 3 bat).


  Brigade GM Am Ende: IR 12 Reuss-Plauen, IR 36 Kollowrat (à 3 bat.).


  Division FML Ulm


  Brigade Wacquant: IR 11 Archiduc Rainer, IR 47 Vogelsang, IR 10 Mitrowsky (à 3 bat.).


  Division FML Fresnel


  Brigade GM Nostitz: Bat. de volontaires de Moravie, 2e et 4e bat. de chasseurs, 2e uhlans Schwarzenberg (8 esc.).


  Brigade GM Winzingerode: Bat. de volontaires de Moravie, 1er et 3e bat. de chasseurs, 6e hussards Blankenstein (8 esc.).


  2e CORPS D’ARMÉE: Feldzeugmeister Comte Kollowrat-Krakowsky.


  Division FML Brady


  Brigade GM Buresch: IR 57 Joseph Colloredo, IR 15 Zach (à 3 bat.).


  Brigade GM Fdlseis: IR 54 Froon, IR 25 Zettwitz (à 3 bat.).


  Division FML Weber


  Brigade GM Wied Runtel: IR 18 Aspre, IR 21 Stuart, IR 28 Frôhlich (à 3 bat.).


  Division FML Klenau


  Brigade GM Vecsey: 1er bat. de la légion de l’Archiduc Charles, 7e et 8e bat. de chasseurs, 5e chevau-légers Klenau (8 esc.).


  Brigade GM Crenneville: 2e bat. de la légion de l’Archiduc Charles, 5e et 6e bat. de chasseurs, 1er uhlans Merveldt (8 esc.).


  3e CORPS D’ARMÉE: Feldmarschall-lieutenant Prince Hohenzollern-Hechingen


  Division FML Lusignan


  Brigade GM Kayser: IR 56 Wenzel Colloredo, IR 7 Karl Schröder (à 3 bat.).


  Brigade GM Thierry: IR 1 Kaiser, IR 29 Lindenau (à 3 bat.).


  Division FML Saint Julien


  Brigade GM Liechtenstein: IR 12 Manfredini, IR 23 Würzburg (à 3 bat.).


  Brigade GM Biber: IR 20 Kaunitz, IR 38 Würtemberg (à 3 bat.).


  Division FML Vukassovitch


  Brigade GM Liechtenstein: légion de l’Archiduc Charles (2 bat.), hussards archiduc Ferdinand (8 esc.).


  Brigade GM Pfanzelter: Rgt de frontière Peterwald (2 bat.), hussards Hessen-Hombourg (8 esc.).


  4e CORPS D’ARMÉE: Feldmarschall-lieutenant Prince Rosenberg


  Division FML Dedovich


  Brigade GM Grill: IR 8 Archiduc Louis, IR 22 Coburg (à 3 bat.).


  Brigade GM Neustädter: IR 9 Czartoryski, IR 55 Reusz-Greitz (à 3 bat.).


  Division FML Hohenlohe Bartenstein


  Brigade GM Riese: IR 46 Chasteler, IR 44 Bellegarde (à 3 bat.).


  Brigade GM Reinwald: IR 40 Mittrowsky (à 3 bat.), légion de l’Archiduc Charles (2 bat.).


  Division FML Sommariva


  Brigade GM Stutterheim: Rgt de frontière Deutsch-Banat (2 bat.), chevau-légers Vincent (8 esc.).


  Brigade GM Radivojevich: Rgt de frontière Valachie-Illyrie (2 bat.), 10e hussards Stipsics (8 esc.).


  5e CORPS D’ARMÉE: Feldmarschall-lieutenant Archiduc Louis


  Division FML Lindenau


  Brigade GM Mayer: IR 3 Archiduc Charles, IR 50 Stain (à 3 bat.).


  Brigade GM Buol: IR 2 Hiller, IR 33 Sztaray (à 3 bat.).


  Division FML Reuss-Plauen


  Brigade GM Bianchi: IR 39 Duka, IR 60 Gyulay (à 3 bat.).


  Brigade GM Schulz: IR 58 Beaulieu, Rgt de landwehr d’Autriche (à 3 bat.).


  Division FML Schustekh


  Brigade GM Mesko: Rgt de frontière Brooder (2 bat.), 8e hussards Kienmayer (8 esc.).


  Brigade GM Radetzky: Rgt de frontière Gradiscaner (2 bat.), 3e uhlans archiduc Charles (8 esc.).


  6e CORPS D’ARMÉE: Feldmarschall-lieutenant Hiller


  Division FML Kottulinsky


  Brigade GM Hohenfeld: IR 14 Klebek, IR 59 Jordis (à 3 bat.).


  Brigade GM Weissenwolf: IR 49 Kerpen, IR 4 Deutschmeister (à 3 bat.).


  Division FML Jellachich


  Brigade GM Hofmeister: IR 51 Spleny, IR 31 Benjowski (à 3 bat.).


  Brigade GM Ettingshausen: IR 45 Devaux, IR 32 Eszterhazy (à 3 bat.).


  Division FML Vincent


  Brigade GM Provenchères: Rgt de landwehr d’Autriche (3 bat.), Rgt de frontière Warasd-Kreutzer (2 bat.), 3e chevau-légers O’Reilly (8 esc.).


  Brigade GM Nordmann: Rgt de frontière Saint-Georges (2 bat.), 6e chevau-légers Rosenberg, 7e hussards Liechtenstein (à 8 esc.).


  1er CORPS DE RÉSERVE: Général de cavalerie Prince Liechtenstein


  Division de cavalerie FML Hessen-Homburg


  Brigade GM Rohan: 12 bat. de grenadiers.


  Brigade GM Siegentahl: 3e cuirassiers Albert, 2e cuirassiers Archiduc François (à 6 esc.).


  Brigade GM Lederer: 4e cuirassiers Prince héritier Ferdinand, 8e cuirassiers Hohenzollern (à 6 esc.).


  Brigade GM Rottermund: 6e dragons Riesch, 1er dragons archiduc Jean (à 6 esc.).


  2e CORPS DE RÉSERVE: Feldmarschall-lieutenant Kienmayer


  Brigade GM d’Aspre: 5 bataillons de grenadiers.


  Brigade GM Schneller: 1er cuirassiers de l’Empereur, 6e cuirassiers Gottesheim (à 6 esc.).


  Brigade GM Clary: 4e dragons Levenehr, 3e dragons Württemberg (à 6 esc.).


  


  Troupes en Pologne


  7e CORPS: Archiduc Ferdinand d’Este


  Division FML von Mondet


  Brigade GM Civalart: IR 30 de Ligne, IR 41 Kottulinsky (à 3 bat.).


  Brigade GM Trautenberg: IR 24 Strauch, IR 34 Davidovich, IR 63 Baillet (à 3 bat.).


  Division FML Dinnersberg


  Brigade GM von Pflacher: IR 48 Vukassovitch, IR 37 Weidenfeld (à 3 bat.).


  Brigade GM von Geringer: 11e hussards Szekler (4 esc.), 1er chevau-légers impériaux (8 esc.).


  Division FML von Schauroth


  Brigade GM Mohr: Rgt de frontière Szeler (2 bat.), 12e hussards palatinat (8 esc.).


  Brigade GM Branovatsky: Rgt de frontière de Valachie (2 bat.), 1er hussards impériaux (8 esc.).


  7e cuirassiers Lothringen (à 6 esc.), 5e cuirassiers Sommariva (à 6 esc.).


  


  Troupes en Italie, en Dalmatie et dans le Tyrol


  Commandant en chef: Archiduc Jean


  8e CORPS: Feldmarschall-lieutenant Albert Gyulai


  Division G.M. Colloredo


  Brigade GM Colloredo: IR 27 Strassoldo, IR 61 Saint-Julien (à 3 bat.) Brigade GM Gajolj: IR 53 Johann Jellachich, IR 62 Franz Jellachich (à 3 bat.).


  Division FML Frimont


  Brigade GM von Wetzel: 1er Rgt de frontière Banat (2 bat.), 8e chevau-légers Hohenzollern (5 esc.).


  Brigade GM Schmidt: 2e Rgt de frontière Banat (2 bat.), 5e hussards Ott (8 esc.).


  Troupes du F.M.L. marquis de Chasteler (détachées dans le Tyrol):


  IR 26 Hohenlohe (3 bat.), IR 16 Lusignan (3 bat.), 9e bat. de chasseurs, 8e chevau-légers Hohenzollern (3 esc.) et 9 bat. de milice.


  9e CORPS: Feldmarschall-lieutenant Ignaz Gyulai


  Division F.M.L. Gorrup


  Brigade GM Kleinmayer: IR 43 Simbschen, IR 13 Reysky (à 3 bat.).


  Brigade GM Marziani: IR 52 archiduc François-Charles, IR 19 Alvintzy (à 3 bat.).


  Brigade GM Kalnassy: 3e Rgt de frontière Oguliner (2 bat.), 4e Rgt de frontière Szluiner (2 bat.).


  Division FML Wolfskeel


  Brigade GM von Hager: Grenadiers (4 bat.), 5e dragons de Savoie (6 esc.), 2e dragons Hohenlohe (6 esc.).


  Brigade GM Splenyi: 9e hussards Frimont (8 esc.), 2e hussards archiduc Josef (8 esc.).


  Brigade G.M. Stoïchevich: (détachée en Dalmatie) 1er rgt de frontière Liccaner (3 bat.), 2e rgt de frontière Ottochaner (3 bat.), 1er rgt de frontière Oguliner (1 bat.), 4e rgt de frontière Szluiner (1 bat.), 2 bat. de garnisons.


  Annexe 3– Ordre de bataille de l’armée d’Allemagne (21-22 mai 1809)


  


  Commandant en chef: Empereur des Français NapoléonIer


  Troupes présentes sur la rive gauche, le 21 mai 1809


  4e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Masséna, duc de Rivoli: 28037 hommes


  1re division: Général Legrand: 4105 hommes


  Brigade Ledru: 26e léger (3 bat.), 18e de ligne (3 bat.).


  La brigade badoise était détachée sous les ordres du général Lauriston.


  2e division: Général Carra St-Cyr: 6775 hommes (arrive sur le champ de bataille vers 18h)


  Brigade Cosson: 24e léger (3 bat.).


  Brigade Dahlesme: 4e et 46e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade des troupes de Hesse-Darmstadt: Général Schiner: 1er et 2e bat. d’inf. de la Garde, Bat. léger de la garde, 1er et 2e bat. de ligne, Bat. léger.


  3e division: Général Molitor: 6150 hommes


  Brigade Leguay: 2e et 16e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade Vivier: 37e et 67e de ligne (à 3 bat.).


  4e division: Général Boudet: 5180 hommes


  Brigade Fririon: 3e léger (2 bat.).


  Brigade Valory: 93e de ligne (2 bat.), 56e de ligne (3 bat.).


  Division de cavalerie légère: Général Marulaz: 2255 hommes


  3e, 14e, 19e et 23e chasseurs à cheval (à 3 esc.) Rgt de dragons badois, Rgt de chevau-légers hessois.


  Artillerie (3): 64 pièces (8 canons de 12, 43 canons de 6 et 13 obusiers de 24 livres).


  CORPS DE CAVALERIE DE RÉSERVE: Maréchal Bessières, duc d’Istrie: 5902 hommes


  1re division de grosse cavalerie: Général Nansouty: 1244 hommes (arrive sur le champ de bataille vers 19 h)


  Brigade St-Germain: 3e et 12e cuirassiers (à 4 esc.).


  Les deux autres brigades ne purent franchir le fleuve.


  3e division de grosse cavalerie: Général Espagne: 2579 hommes


  Brigade Reynaud: 4e et 6e cuirassiers (à 4 esc.).


  Brigade Fouler: 7e et 8e cuirassiers (à 4 esc.).


  1re division de cavalerie légère: Général Lasalle: 2079 hommes


  Brigade Bruyères: 13e et 24e chasseurs à cheval (à 4 esc.).


  Brigade Piré: 8e hussards et 16e chasseurs à cheval (à 4 esc.).


  Artillerie (3): 24 pièces (16 canons de 8 et 8 obusiers de 6 pouces)


  


  Troupes arrivant sur la rive gauche dans la nuit du 21 au 22 mai 1809


  2e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Lannes, duc de Montebello (2): 20878 hommes


  1re division: Général Tharreau (1): environ 6500 hommes


  Brigade Conroux: 6e, 9e, 16e, 24e, 25e et 27e léger (4e bat. pour chaque régiment).


  Brigade Albert: 8e, 24e, 45e, 94e, 95e et 96e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  Brigade Jarry: 4e, 18e, 54e et 63e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  2e division: Général Claparède (1): environ 6000 hommes


  Brigade Coehorn: 17e, 21e, 26e et 28e léger (4e bat. pour chaque régiment). Tirailleurs corses (1 bat.), Tirailleurs du Pô (1 bat.).


  Brigade Lesuire: 27e, 39e, 59e, 69e et 76e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  Brigade Ficatier: 40e, 64e, 88e, 100e et 103e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  3e division: Général Saint Hilaire: 8378 hommes


  Brigade Pouzet: 10e léger (3 bat.).


  Brigade Duppelin: 3e et 57e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade De Stabenrath: 72e et 105e de ligne (à 3 bat.).


  Artillerie: 56 pièces (13 canons de 12, 14 canons de 8, 5 canons de 6, 12 canons de 4, 6 obusiers de 6 pouces et 6 obusiers de 24 livres).


  GARDE IMPÉRIALE: Général Walther: 7834 hommes


  1re division: Général Curial: 4991 hommes


  Brigade Roguet: Tirailleurs-chasseurs (2 bat.), Tirailleurs-grenadiers (2 bat.).


  Brigade Gros: Fusiliers-chasseurs (2 bat.), Fusiliers-grenadiers (2 bat.).


  2e division: Général Dorsenne: 2843 hommes


  Chasseurs à pied (2 bat.), Grenadiers à pied (2 bat.).


  3e division: Général Arrighi: 1250 hommes


  Grenadiers à cheval (4 esc.), Chasseurs à cheval (4 esc.), Dragons (4 esc.), Chevau-légers polonais (4 esc.), Gendarmes d’élite (2 esc.).


  


  Division de réserve d’infanterie: Général Demont (1): environ 4500 hommes


  1re brigade: 17e, 30e, 61e et 65e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  2e brigade: 33e et 111e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  3e brigade: 7e léger, 12e, 21e et 85e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  CORPS DE CAVALERIE DE RÉSERVE: Maréchal Bessières, duc d’Istrie


  2e division de grosse cavalerie: Général St-Sulpice: 2289 hommes


  Brigade Clement: 1er et 5e cuirassiers (à 4 esc.).


  Brigade Guiton: 10e et 11e cuirassiers (à 3 esc.).


  


  


  (1) Nous n’avons pas de chiffres précis car les états de situation manquent.


  (2) Le maréchal Lannes était présent sur la rive gauche dès le 21 mai. Il prit le commandement de la division Boudet et de la réserve de cavalerie.


  (3) Il s’agit de l’artillerie passée sur la rive gauche les 21 et 22 mai mais il est impossible de préciser de quel nombre disposait l’armée française le premier jour de la bataille.


  Annexe 4– Ordre de bataille de l’armée autrichienne à Essling


  


  Généralissime: Archiduc Charles de Habsbourg


  Abréviations:


  FML: Feldmarschall-lieutenant


  GM: Général major


  IR: Infanterie Régiment


  


  1re COLONNE: Feldmarschall lieutenant Hiller: 12100 hommes


  Division d’avant-garde: GM Nordmann:


  7e hussards Liechtenstein (7 esc.), IR 60 Giulay (3 bat.), Bataillon de frontière Saint-Georges, Bataillon de frontière Broder, 1er et 2e bataillon de volontaires viennois.


  Division: FML Kottulinsky:


  Brigade GM Hohenfeld: 1er dragons archiduc Jean (6 esc.), IR 14 Klebek (2 bat.), IR 59 Jordis (2 bat.), 4e bataillon de volontaires viennois.


  Division: FML Vincent:


  Brigade GM Mesko: 8e hussards Kienmayer (7 esc.).


  Brigade colonel Splenyi: IR 31 Benjowsky (3 bat.), IR 51 Spleny (3 bat.), 3e bataillon de volontaires de Moravie.


  Brigade GM Bianchi: IR 39, rgt d’infanterie Duka (3 bat.), 3e bataillon de volontaires viennois.


  30 canons.


  2e COLONNE: Général de cavalerie comte Bellegarde: 23600 hommes


  Division: FML Fresnel:


  Brigade GM Vecsey: 4e chevau-légers Vincent (6 esc.), 5e chevau-légers Klenau (8 esc.).


  Brigade Wintzingerode: 2e bataillon de chasseurs, IR 10 Mittrowsky (2 bat.).


  Division: FML Vogelsang:


  Brigade GM Henneberg: IR 17 Reuss-Plauen (3 bat.), IR 36 Kollowrat (3 bat.)


  Division: FML Ulm:


  Brigade GM Wacquant: IR 11 Archiduc Rainer (3 bat.), IR 47 Vogelsang (3 bat.)


  Division: FML Nostitz:


  Brigade colonel Scharffer: IR 35 Argenteau (3 bat.), IR 42 Erbach (2 bat.).


  60 canons.


  3e COLONNE: Feldmarschall lieutenant Prince Hohenzollern-Hechingen: 18980 hommes


  Division d’avant-garde:


  Brigade GM Provenchères: 3e chevau-légers O’Reilly (6 esc.).


  Brigade GM Mayer: 7e et 8e bataillon de chasseurs, IR 50 Stain (2 bat.), 2e bataillon de la légion de l’Archiduc Charles.


  Division: FML Brady:


  Brigade GM Buresch: IR 57 Joseph Colloredo (2 bat.), IR 15 Zach (2 bat.).


  Brigade GM Koller: IR 54 Froon (2 bat.), IR 25 Zettwitz (3 bat.).


  Division: FML Weber:


  Brigade GM Wied-Runkel: IR 21 Rohan (3 bat.), IR 28 Fröhlich (3 bat.), IR 18 Stuart (3 bat.).


  42 canons.


  4e COLONNE: Feldmarschall lieutenant Dedovich: 11580 hommes


  Division d’avant-garde: FML Klenau:


  Brigade colonel Hardegg: 2e uhlans Schwarzenberg (7 esc.), 1er bataillon de chasseurs.


  Brigade colonel Frelich: 10e hussards de Stipsicz (8 esc.), IR 3 Archiduc Charles (3 bat.).


  Division: FML Dedovich:


  Brigade colonel Gratze: 2e bataillon de volontaires de Moravie, Rgt de frontière Valachie-Illyrie (1 bat).


  Brigade GM Grill: IR 8 Archiduc Louis (3 bat.), IR 22 Coburg (3 bat.). Brigade GM Neustädter: IR 9 Czartoryski (3 bat.), IR 55 Reuss-Greitz (2 bat.), 6e chevau-légers Rosenberg (4 esc.).


  42 canons.


  5e COLONNE: Feldmarschall lieutenant Prince Rosenberg: 12660 hommes


  Division: FML Rohan:


  Brigade Cameville: Corps franc Carneville, Rgt de frontière Valachie-Illyrie (1er bat).


  Brigade Stutterheim: 3e hussards archiduc Ferdinand (8 esc.), 6e chevau-légers Rosenberg (4 esc.).


  Division: FML Hohenloe:


  Brigade Riese: IR 44 Bellegarde (3 bat.), IR 46 Chasteler (3 bat.).


  Brigade GM Reinhard: IR 2 Hiller (3 bat.), IR 33 Sztarry (3 bat.).


  42 canons.


  CORPS DE RÉSERVE: Général de cavalerie Prince Liechtenstein: 16900 hommes


  Brigade GM Wartensleben: 6e hussards Blankenstein (8 esc.).


  Brigade GM Kerekes: Rgt de hussards primatial (6 esc.), Rgt de hussards Neutraer (4 esc.).


  Division de cavalerie FML Hessen-Homburg:


  Brigade GM Siegenthal: 3e cuirassiers Albert (6 esc.), 2e cuirassiers Archiduc François (6 esc.)


  Brigade GM Lederer: 4e cuirassiers Prince héritier Ferdinand (6 esc.), 8e cuirassiers Hohenzollern (6 esc.)


  Division FML Kienmayer:


  Brigade GM Kroyher: 1er cuirassiers de l’Empereur (6 esc.), 6e cuirassiers Liechtenstein (à 6 esc.)


  Brigade GM Rottermund: 6e dragons Riesch (6 esc.).


  Brigade GM Clary: 3e dragons Knesevich (6 esc.).


  42 canons.


  Annexe 5– Ordre de bataille de l’armée française à Wagram au 1er juillet 1809 (sauf mention contraire)


  


  Commandant en chef: Empereur NapoléonIer (187406 hommes et 527 bouches à feu)


  GARDE IMPÉRIALE: Général Walther: 11557 hommes (au 22 juin 1809)


  1re division: Général Curial: 4.430 hommes


  Brigade Roguet: Tirailleurs-chasseurs (2 bat.), Tirailleurs-grenadiers (2 bat.).


  Brigade Dumoustier: Fusiliers-chasseurs (2 bat.), Fusiliers-grenadiers (2 bat.).


  2e division: Général Dorsenne: 2533 hommes


  Chasseurs à pied (2 bat.), grenadiers à pied (2 bat.).


  3e division: Général Walther: 3112 hommes


  Grenadiers à cheval (4 esc.), Chasseurs à cheval (4 esc.), Dragons (4 esc.), Chevau-légers polonais (4 esc.), Gendarmes d’élite (2 esc.).


  Artillerie: Général Lauriston: 1482 hommes


  Artillerie à pied: major Drouot, artillerie à cheval: major d’Aboville 60 bouches à feu.


  2e CORPS D’ARMÉE: Général Oudinot: 30284 hommes


  1re division: Général Tharreau: 8578 hommes


  Brigade Conroux: 6e, 9e, 24e, 25e et 27e léger (4e bat. pour chaque régiment), Tirailleurs corses (1 bat.).


  Brigade Albert: 8e, 24e, 45e, 94e, 95e et 96e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  Brigade Jarry: 4e, 18e, 54e et 63e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  2e division: Général Frere: 8826 hommes


  Brigade Coehorn: 16e, 17e, 21e, 26e et 28e léger (4e bat. pour chaque régiment), Tirailleurs du Pô (1 bat.).


  Brigade Razout: 27e, 39e, 59e, 69e et 76e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  Brigade Ficatier: 40e, 64e, 88e, 100e et 103e de ligne (4e bat. pour chaque régiment).


  3e division: Général Grandjean: 7855 hommes


  Brigade Marion: 10e léger (3 bat.).


  Brigade Lorencez: 3e et 57e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade Brun: 72e et 105e de ligne (à 3 bat.).


  Légion portugaise: Général Carcomé Logo: 1577 hommes


  13e rgt d’élite (3 bat.), Rgt provisoire de chasseurs (2 esc.).


  Brigade de cavalerie légère: Général Colbert: 1516 hommes


  9e hussards (3 esc.), 7e et 20e chasseurs à cheval (à 3 esc.).


  Artillerie et génie: 1932 hommes


  65 bouches à feu.


  3e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Davout, duc d’Auerstaedt: 37416 hommes


  1re division: Général Morand: 8204 hommes


  Brigade La Cour: 13e léger (3 bat.), 17e de ligne (3 bat.).


  Brigade Lhuillier: 30e et 61e de ligne (à 3 bat.).


  2e division: Général Friant: 9309 hommes


  Brigade Gilly: 15e léger et 33e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade Barbanègre: 48e de ligne (3 bat.).


  Brigade Grandeau: 108e et 111e de ligne (à 3 bat.).


  3e division: Général Gudin: 10.212 hommes


  Brigade Boyer: 7e léger (3 bat.).


  Brigade Leclerc: 12e et 21e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade Duppelin: 25e et 85e de ligne (à 3 bat.).


  4e division: Général Puthod: 5009 hommes


  17e de ligne (4e bat.), 7e léger (4e bat.), 12e de ligne (4e bat.), 61e de ligne (4e bat.), 21e de ligne (4e bat.), 30e de ligne (4e bat.), 33e de ligne (4e bat.), 111e de ligne (4e bat.), 85e de ligne (4e bat.).


  Division de cavalerie légère: Général Montbrun: 3289 hommes


  Brigade Jacquinot: 1er et 2e chasseurs à cheval (à 4 esc.), 7e hussards (4esc.)


  Brigade Pajol: 5e hussards (4 esc.), 11e et 12e chasseurs à cheval (à 4 esc.).


  Artillerie et génie: 1393 hommes


  93 bouches à feu.


  4e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Masséna, duc de Rivoli: 28572 hommes


  1re division: Général Legrand: 7635 hommes


  Brigade Ledru: 26e léger (3 bat.), 18e de ligne (3 bat.).


  Brigade: 3e de Bade (2 bat.).


  2e division: Général Carra St-Cyr: 7889 hommes


  Brigade Cosson: 24e léger (3 bat.).


  Brigade Dahlesme: 4e et 46e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade des troupes de Hesse-Darmstadt: Général Schiner: 1er et 2e bat. d’inf. de la Garde, Bat. léger de la garde, 1er et 2e bat. de ligne, Bat. Léger.


  3e division: Général Molitor: 5339 hommes


  Brigade Leguay: 2e et 16e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade Vivier: 37e et 67e de ligne (à 3 bat.).


  4e division: Général Boudet: 4305 hommes


  Brigade Fririon: 3e léger (2 bat.).


  Brigade Valory: 93e de ligne (2 bat.), 56e de ligne (3 bat.).


  Brigade de cavalerie légère: Général Marulaz: 1083 hommes


  3e, 14e, 19e et 23e chasseurs à cheval (à 3 esc.) Rgt de dragons badois, Rgt de chevau-légers hessois.


  Artillerie et génie: 2321 hommes


  83 bouches à feu.


  7e CORPS D’ARMÉE


  2e division: Général de Wrede: 6918 hommes (détachée du 7e corps)


  Brigade Minucci: Bat. d’inf. légère, 3e et 13e de ligne (à 2 bat.).


  Brigade Beckers: 6e et 7e de ligne (à 2 bat.).


  Brigade Preysing: 2e et 3e chevau-légers (à 4 esc.).


  Artillerie et génie: 460 hommes


  36 bouches à feu.


  9e CORPS D’ARMÉE: Maréchal Bernadotte, prince de Ponte Corvo: 18823 hommes


  (au 22 juin 1809)


  1re division: Lt Colonel von Zerschwitz: 7262 hommes


  Brigade Hartilzsch: Bat. grenadiers de la garde, de Bose, de Hach, de Radelof, de Winkelmann, Bat. de tirailleurs de Metzsch.


  Brigade Zeschau: Bat. du Roi, de Niesemenschel, de Klengel.


  Brigade Gutschmitz: Rgt des gardes du corps (2 esc.), Carabiniers (2 esc.), Chevau-légers Prince Clement (2 esc.), Chevau-légers Prince Albert (1 esc.), Hussards (3 esc.).


  2e division: Lt Général von Polentz: 6876 hommes


  Brigade Lecoq: Bat. du Prince Clement, de Low, de Cerini, de tirail-leurs d’Egidy.


  Brigade Steindel: Bat du Prince Maximilien, du prince Frederick, du Prince Antoine.


  Brigade Feititzsch: Cuirassiers de la Garde (4 esc.), Chevau-légers Prince jean (2 esc.).


  Division: Général Dupas: 3747 hommes


  Brigade Gency: 5e léger (2 bat.).


  Brigade Veau: 19e de ligne (3 bat.).


  Artillerie et génie: 938 hommes


  67 bouches à feu.


  11e CORPS D’ARMÉE: Général Marmont, duc de Raguse: 10225 hommes


  1re division: Général Montrichard: 4882 hommes


  Brigade Soyez: 5e de ligne (2 bat.).


  Brigade Plauzonne: 18e de ligne (2 bat.).


  Brigade Bertrand: 79e et 81e de ligne (à 2 bat.).


  2e division: Général Clauzel: 4569 hommes


  Brigade Delzons: 8e et 23e de ligne (à 2 bat.). Brigade Bachelu: 11e de ligne.


  Brigade de cavalerie légère: 259 hommes


  3e et 24e chasseurs à cheval (à 1 esc.), Dét. du 6e hussards.


  Artillerie et génie: 515 hommes


  17 bouches à feu.


  CORPS DE RÉSERVE DE CAVALERIE: Maréchal Bessières, duc d’Istrie: 10529 hommes


  1re division de grosse cavalerie: Général Nansouty: 4039 hommes


  Brigade Defrance: 1er et 2e carabiniers (à 4 esc.).


  Brigade Doumerc: 2e et 9e cuirassiers (à 4 esc.).


  Brigade St-Germain: 3e et 12e cuirassiers (à 4 esc.).


  2e division de grosse cavalerie: Général St-Sulpice: 1994 hommes


  Brigade Fiteau: 1er et 5e cuirassiers (à 4 esc.).


  Brigade Guiton: 10e et 11e cuirassiers (à 3 esc.).


  3e division de grosse cavalerie: Général Arrighi de Casanova, duc de Padoue: 1921 hommes


  Brigade Reynaud: 4e et 6e cuirassiers (à 4 esc.).


  Brigade Bordesoulle: 7e et 8e cuirassiers (à 4 esc.).


  Division de cavalerie légère: Général Lasalle: 1843 hommes


  Brigade Bruyères: 13e et 24e chasseurs à cheval (à 4 esc.).


  Brigade Piré: 8e hussards et 16e chasseurs à cheval (à 4 esc.).


  Artillerie et génie: 732 hommes


  26 bouches à feu.


  


  ARMÉE D’ITALIE: Vice-Roi Eugène de Beauharnais: 33082 hommes (au 18 juin 1809)


  Corps du général Macdonald, duc de Tarente: 13181 hommes


  Division: Général Broussier: 4943 hommes


  Brigade Quétard: 9e et 84e de ligne (à 3 bat.).


  Brigade Blanquet: 92e de ligne (2 bat.).


  Division: Général Lamarque: 6483 hommes


  Brigade Huart: 92e de ligne (2 bat.), 18e léger (2 bat.), 13e de ligne (3 bat.).


  Brigade Almeyras: 23e de ligne (2 bat.), 29e de ligne (3 bat.).


  Division de dragons: Général Pully: 1135 hommes


  23e, 28e et 29e dragons (à 3 esc.).


  Artillerie et génie: 620 hommes


  Corps du général Grenier: 17368 hommes


  Division: Général Séras: 4.478 hommes


  Brigade Moreau: 1er léger (1 bat.), 42e ligne (1 bat.), 53e de ligne (3 bat.).


  Brigade Roussel: 35e de ligne (1 bat.), 106e de ligne (3 bat.).


  Division: Général Pacthod: 4215 hommes


  Brigade Abbé: 8e léger (2 bat.), 1er de ligne (3 bat.).


  Brigade Teste: 52e de ligne (3 bat.).


  Division: Général Durutte: 5211 hommes


  Brigade Valentin: 23e léger (3 bat.), 62e de ligne (4 bat.).


  Brigade Dessaix: 60e de ligne (2 bat.), 102e de ligne (3 bat.), 22e léger (2 bat.).


  Division de dragons: Général Grouchy: 1613 hommes


  7e et 30e dragons (à 4 esc.), dragons de la reine (4 esc.).


  Division de cavalerie légère: Général Sahuc: 1851 hommes


  6e et 8e chasseurs à cheval (à 4 esc.), 9e et 23e chasseurs à cheval (à 3 esc.).


  Réserve: Général Lecchi: 2533 hommes


  Gardes d’honneurs, Vélites royaux, Infanterie de ligne, Dragons.


  Grand parc de l’armée: 535 hommes.


  80 bouches à feu (estimation).


  Annexe 6– Ordre de bataille de l’armée autrichienne à Wagram


  


  Généralissime: Archiduc Charles de Habsbourg (127401 hommes et 423 bouches à feu)


  Abréviations:


  FML: Feldmarschall-lieutenant


  GM: Général major


  IR: Infanterie Régiment


  


  AVANT-GARDE: Feldmarschall lieutenant Nordmann: 13824 hommes


  Brigade GM Riese: IR 44 Bellegarde (3 bat.), IR 46 Chasteler (3 bat.), IR 58 Beaulieu (3 bat.), 1er, 2e et 3e bataillon de Landwehr.


  Brigade GM Mayer: IR 4 Deutschmeister (3 bat.), IR 49 Kerpen (3 bat.), 5e et 6e bataillon de Landwehr.


  Brigade GM Veczey: Rgt de frontière Valachie-Illyrie (2 bat.), 4e hussards Hessen-Hombourg (6 esc.).


  Brigade GM Frdlich: 1er et 7e bataillon de chasseurs, 10e hussards de Stipsicz (8 esc.), 12e hussards Primatial (6 esc.).


  Artillerie: 26 bouches à feu


  1er CORPS D’ARMÉE: Général de cavalerie comte Bellegarde: 21893 hommes


  Division FML Dedovich: 11950 hommes


  Brigade GM Henneberg: IR 17 Reuss-Plauen (3 bat.), IR 36 Kollowrat (3 bat.).


  Brigade GM Wacquant: IR 11 Archiduc Rainer (3 bat.), IR 47 Vogelsang (3 bat.).


  Division FML Fresnel: 9943 hommes


  Brigade GM Clary: IR 10 Mitrowsky (2 bat.), IR 42 Erbach (2 bat.), Bataillon de Landwehr Hradisch.


  Brigade GM Rosen: IR 35 Argenteau (3 bat.), 4e bat. de la légion de l’Archiduc Charles.


  Brigade GM Stutterheim: 2e bataillon de chasseurs, 5e chevau-légers Klenau (8 esc.).


  Artillerie: 65 bouches à feu


  2e CORPS D’ARMÉE: Feldmarschall lieutenant Prince Hohenzollern-Hechingen: 25368 hommes


  Division FML Brady: 13112 hommes


  Brigade GM Paar: IR 54 Froon (3 bat.), IR 25 Zettwitz (3 bat.), 3e bataillon de Landwehr Hradisch.


  Brigade GM Buresch: IR 57 Joseph Colloredo (3 bat.), IR 15 Zach (2 bat.), 1er bataillon de Landwehr Brünner, 3e bataillon de Landwehr Brünner.


  Division FML Ulm: 10227 hommes


  Brigade GM Altstern: IR 21 Rohan (3 bat.).


  Brigade GM Wied Runtel: IR 18 Aspre (3 bat.), IR 28 Fröhlich (3 bat.).


  Division FML Siegenthal: 2029 hommes


  Brigade GM Hardegg: 2e bat. de la légion de l’Archiduc Charles, 8e bataillon de chasseurs, 4e chevau-légers Vincent (6 esc.).


  Artillerie: 68 bouches à feu


  3e CORPS D’ARMÉE: Feldzeugmeister Comte Kollowrat: 16596 hommes


  Division FML Saint Julien: 8363 hommes


  Brigade GM Lilienberg: IR 23 Würzburg (2 bat.), IR 1 Kaiser (2 bat.), IR 12 Manfredini (3 bat.).


  Brigade GM Biber: IR 20 Kaunitz (3 bat.), IR 38 Würtemberg (2 bat.).


  Division FML Vukassovitch: 8233 hommes


  Brigade GM Grill: IR 56 Wenzel Colloredo (3 bat.), IR 7 Karl Schröder (3 bat.).


  Brigade GM Wratislav: 1er bataillon de Landwehr Prager, 1er et 2e bataillon de Landwehr Berauner.


  Brigade GM Schneller: Bataillon de chasseurs Lobkowitz, 2e uhlans Schwarzenberg (6 esc.).


  Artillerie: 76 bouches à feu


  4e CORPS D’ARMÉE: Feldmarschall lieutenant Prince Rosenberg: 18024 hommes


  Division FML Hohenlohe Bartenstein: 4479 hommes


  Brigade GM Hessen Homburg: IR 2 Hiller (3 bat.), IR 33 Sztarry (3 bat.).


  Division FML Victor Rohan: 5368 hommes


  Brigade GM Swinburne: IR 8 Archiduc Louis (3 bat.), IR 22 Coburg (3 bat.), 1er bataillon de Landwehr Iglauer, 1er bataillon de Landwehr Znaimer.


  Division FML Radetsky: 8177 hommes


  Brigade GM Weiss: IR 50 Stain (3 bat.), IR 3 Archiduc Charles (3 bat.), 4e bataillon de Landwehr, 2e bataillon de Landwehr Schönborn.


  Brigade GM Provencheres: Bataillon de chasseurs Wabricht, 2e bataillon de volontaires de Moravie, 3e hussards Archiduc Ferdinand (8 esc.).


  Artillerie: 68 bouches à feu


  6e CORPS D’ARMÉE: Feldmarschall lieutenant Klenau: 13742 hommes


  Division FML Vincent: 3750 hommes


  Brigade Wallmoden: Rgt de frontière Broder (½ bat.), 7e hussards Liechtenstein (8 esc.).


  Brigade Mariasy: 1er et 2e bataillon de volontaires de Vienne, Bataillon de Landwehr Colloredo.


  Brigade Vecsey: Bataillon de frontière Saint-Georges, 8e hussards Kienmayer (8 esc.).


  Division FML Hohenfeld: 6331 hommes


  Brigade Adler: IR 14 Klebek (2 bat.), IR 59 Jordis (2 bat.), 3e bataillon de Landwehr de Moravie, 1er bataillon de Landwehr de Haute-Autriche, 3e bat. de la légion de l’Archiduc Charles.


  Brigade Hofmeister: IR 60 Giulay (3 bat.), IR 39gt d’infanterie Duka (3 bat.).


  Division FML Kottulinsky: 3661 hommes


  Brigade Spleny: IR 51 Spleny (3 bat.), IR 31 Benjowsky (2 bat.), 3e et 4e bataillon de volontaires de Vienne, 1er bataillon de volontaires de Moravie.


  Artillerie: 80 bouches à feu


  CORPS DE RÉSERVE: Général de cavalerie Prince Liechtenstein: 17954 hommes


  Division de grenadiers FML D’Aspre: 3960 hommes


  Brigade GM Merville: Bataillon de grenadiers Scharlach, Scovaud, Buteany, Brzezinsky.


  Brigade GM Hammer: Bataillon de grenadiers Kirchenbetter, Bissingen, Oklopsia, Locher.


  Division de grenadiers FML Prochaska: 5940 hommes


  Brigade GM Murray: Bataillon de grenadiers Frisch, Georgy, Portner, Leiningen.


  Brigade GM Steyrer: Bataillon de grenadiers Hahn, Hromada, Legrand, Dumontant, Berger.


  Division de cavalerie FML Hessen-Homburg: 3134 hommes


  Brigade GM Roussel: 3e cuirassiers Albert (6 esc.), 2e cuirassiers Archiduc François (6 esc.).


  Brigade GM Lederer: 4e cuirassiers Prince héritier Ferdinand (6 esc.), 8e cuirassiers Hohenzollern (6 esc.).


  Brigade GM Kroyher: 1er cuirassiers de l’Empereur (4 esc.), 6e cuirassiers Maurice Liechtenstein (6 esc.).


  Division de cavalerie FML Prince Schwarzenberg: 1800 hommes


  Brigade GM Teimern: 6e chevau-légers Rosenberg (8 esc.), 3e dragons Knesevitch (6 esc.).


  Brigade GM Kerekes: Rgt de hussards Neutraer (6 esc.).


  Division de cavalerie FML Nostitz: 3120 hommes


  Brigade GM Wartensleben: 3e chevau-légers O’Reilly (6 esc.), 6e hussards Blankenstein (10 esc.).


  Brigade GM Rothkirch: 1er dragons archiduc Jean (6 esc.), 6e dragons Riesch (6 esc.).


  Artillerie: 40 bouches à feu


  


  Le 5e corps de Reuss et le corps de l’archiduc Jean ne participèrent pas à la bataille de Wagram.


  Annexe 7– Suspension d’armes entre les armées de Sa Majesté l’Empereur des Français et roi d’Italie et Sa Majesté l’empereur d’Autriche (11 juillet 1809)


  


  Article 1:


  Il y aura suspension d’armes entre les armées de Sa Majesté l’Empereur des Français et roi d’Italie et Sa Majesté l’empereur d’Autriche.


  


  Article 2:


  La ligne de démarcation sera du côté de la Haute-Autriche, la frontière qui sépare l’Autriche de la Bohème, le cercle de Znaïm, celui de Brünn et une ligne tracée de la frontière de Moravie sur Raab qui commencera au point où la frontière du cercle de Brünn touche la March, et en descendant la March jusqu’au confluent de la Taya. De là à St Joanne et la route jusqu’à Presbourg, Presbourg et une demie lieue autour de la ville. Le grand Danube jusqu’à l’embouchure de la Raab, Raab et une lieue autour. La Raab jusqu’à la frontière de la Styrie. La Styrie, la Carniole, l’Istrie et Fiume.


  


  Article 3:


  Les citadelles de Brünn et de Gratz seront évacuées immédiatement après la signature de la présente suspension d’armes.


  


  Article 4:


  Les détachements de troupes autrichiennes qui sont dans le Tyrol et le Vorarlberg évacueront ces deux pays. Le fort de Saxenburg sera remis aux troupes françaises.


  


  Article 5:


  Les magasins de subsistances qui se trouveraient dans le pays qui doit être évacué par l’armée autrichienne et qui lui appartiennent, pourront être évacués.


  


  Article 6:


  Quant à la Pologne, les deux armées prendront la ligne qu’elles occupent aujourd’hui.


  


  Article 7:


  La présente suspension d’armes durera un mois et avant de commencer les hostilités, on se préviendra quinze jours d’avance.


  


  Article 8:


  Il sera nommé des commissaires respectifs pour l’exécution des présentes dispositions.


  


  Article 9:


  À dater de demain, 13, les troupes autrichiennes évacueront les pays désignés dans la présente suspension d’armes et se retireront par journées d’étape. Le fort de Brünn sera remis le 14 à l’armée française et celui de Graz le 16 juillet.


  


  


  Au camp devant Znaïm, le 11 juillet 1809.


  


  AlexandreBaron de Wimpfen,


  Général major


  et chef de l’état-major l’armée
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